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PRÉFACE. 

En publiant mes obfervations fur les abeil¬ 
les, je ne diffiiiiulerai point que ce n’eft 
pas de mes propres yeux que je les ai fai¬ 
tes. Par une fuite d’accidens malheureux, 
je fuis devenu aveugle dans ma première 
jeunelfe ; mais j’aimois les fciences, & Je 
n’en perdis pas le goût en perdant l’organe 
de la vue. Je me fis lire les meilleurs ouvra¬ 
ges fur la phyfîque & fur l’hiftoire naturelle : 
j’avois pour leâeur un domeftique ( Fran- 
qois Burnens né dans le Pays-de-Faud ) qui 
s’intéreflbit fingulièrement à tout ce qu’il me 
îifoit : je jugeai affez vite par fes réflexions 
fur nos leélures, & par les conféquences 
qu’il favoit en tirer, qu’il les comprenoit 
auffi bien que moi, & qu’il étoit né avec 
les talens d’un obfervateur. Ce n’eft pas k 
A iij 
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premier exemple d’un homme, qui, fans 
éducation , fans fortune, & dans les circonC-. 
tances les plus défavorables, ait été appelé 
par la nature feule à devenir naturalifte. Je 
réfolus de cultiver fon talent & de m’en 
fervir un jour pour les obfervations que je 
projetois : dans ce but, je lui fis répéter 
d’abord quelques - unes des expériences les 
plus fimples de la phyfîque ; il les exécuta, 
avec beaucoup d’adreife & d’intelligence ; il 
paifa enfuite à des combinaifons plus diffi¬ 
ciles. Je ne pofTédois pas alors beaucoup 
d’inftrumens, mais il favoit les perfeélion- 
jier, les appliquer à de nouveaux ufages, 
& lorfque cela devenoit néceffaire, il faifoit 
lui - même les machines dont nous avions 
befoin. Dans ces diverfes occupations, le 
goût qu’il avoit pour les fciences devint 
bientôt une véritable paffion, & je n’héfitai 
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plus à lui donner toute ma confiance, par¬ 
faitement afiTuré de voir bien en voyant par 
fes yeux. 

La fuite de mes ledures m’ayant conduit 
aux beaux mémoires de M. de Réaumur fur 
les abeilles, je trouvai dans cet ouvrage un 
fi beau plan d’expériences, des obfervations 
faites avec tant d’art, une logique fi fage, 
que je réfolus d’étudier particulièrement ce 
célèbre auteur, pour nous former mon lec¬ 
teur & moi à fon école, dans l’art fi diffi¬ 
cile d’obferver la nature. Nous commençâ¬ 
mes à fuivre les abeilles dans des ruches 
vitrées, nous répétâmes toutes les expérien¬ 
ces de M. de Réaumur, & nous obtînmes 
exactement les mêmes réfultats, lorfque nous 
employâmes les mêmes procédés. Cet accord 
de nos obfervations avec les fiennes me fit 
un extrême plaifîr, parce qu’il me donnoit 
A iv 
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ïa preuve que je pouvois m’en rapporter- 
abfolument aux yeux de mon élève. Enhar-, 
dis par ce premier effai, nous tentâmes de 
faire fur les abeilles des expériences entiè¬ 
rement neuves ; nous imaginâmes diverfes 
conftruèbons de ruches auxquelles on n’avoit 
point encore penfé, & qui préfentoient de 
grands avantages, & nous eûmes le bon¬ 
heur de découvrir des faits remarquables 
qui avoient échappé aux Swammerdam , aux 
Kéaumur & aux Bonnet. Ce font ces faits 
que je publie dans cet écrite il n’en eft 
aucun que nous n’ayons vu & revu plu- 
fleurs fois, pendant le cours de huit années 
que nous nous fommes occupés de recher¬ 
ches fur les abeilles. 

On ne peut fe faire une jufte idée de 
la patience & de l’adrelTe avec lefquelles 
mon leâeur a exécuté les expériences que 
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je vais décrire : il lui eft arrivé fouvent de 
fuivre pendant 24 heures, fans fe permet¬ 
tre aucune diftraélion , fans prendre ni repos 
ni nourriture, de fuivre, dis-je , quelques 
abeilles ouvrières de nos ruches, que nous 
avions lieu de croire fécondes, afin de les 
furprendre au moment où elles pondroient 
des œufs. D’autres fois, lorfqu’il nous impor- 
toit d’examiner toutes les mouches qui habi- 
toient une ruche, il ne recouroit pas à 
l’opération du bain, qui eft fi fimple & fi 
facile, parce qu’il avoit apperçu que le féjour 
dans l’eau défigure les abeilles jùfqu’à un 
certain point, & ne permet plus de recon- 
noître les petites différences de conforma» 
tion que nous voulions conftater; mais il 
prenoit entre fes doigts, une à une, toutes 
les abeilles, et les examinoit avec attention 
fans redouter leur colère : il eft vrai qu’il 
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avoit acquis une telle dextérité, qu’il évitoit 
pour l’ordinaire les coups d’aiguillon ; mais 
il n’étoit pas toujours auffi heureux, & lors 
même qu’il étoit piqué, il continuoit fon 
examen avec la tranquillité la plus parfaite. 
Je me reprochois fréquemment de mettre 
fon courage & fa patience à une telle 
épreuve, mais il s’intérelToit aufli vivement 
que moi au fuccès de nos expériences, & 
dans l’extrême défir qu’il avoit d’en connoî- 
tre les réfultats, il comptoit pour rien la 
peine, la fatigue & les douleurs palTagères 
des piquùres. Si donc il y a quelque mérite 
dans nos découvertes, j’en dois partager 
l’honneur avec lui ; & c’eft une grande 
fatisfaâion pour moi de lui affurer cette 
récompenfe, en lui rendant publiquement 
juftice. 

Tel efl: le récit fidèle des circonftances 
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dans lefquelles je me fuis trouvé : je ne me 
cache point que j’ai beaucoup à faire pour 
gagner la confiance des naturaliftes ; mais 
pour être plus sûr de l’obtenir, je me 
permettrai ici un léger mouvement d’amour- 
propre. J’ai communiqué fucceffivement à 
C. Bonnet mes principales obfervations 
fur les abeilles, il les a trouvées bonnes, il 
m’a exhorté lui-même à les publier , & c’eft 
avec fa permiflion que je les fais paroître 
fous fes aufpices. Ce témoignage de foti 
approbation eft li glorieux pour moi, que 
je n’ai pu me refufer au plaifîr d’en infor¬ 
mer mes ledeurs. 

Je ne demande point qu’on me croye 
uniquement fur ma parole : je raconterai 
nos expériences & les précautions que nous 
avons prifes : je détaillerai fi exadement les 
procédés que nous avons employés, que 
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tous les obfervateurs pourront répéter ces 
expériences, & fi alors, comme je n’en 
doute, point, ils obtiennent les mêmes réful- 
tats que moi, j’aurai cette confolation, que 
la perte de ma vue ne m’aura pas rendu 
tout-à-fait inutile aux progrès de l’Hiftoire 
Naturelle. 




NO UVELLES OBSERVATIONS 

SUR 

LES ABEILLES. 


LETTRE PREMIÈRE. 

Sur h fécondation de la Reme - Abeille. 

Pregny le ij Août 1789. 
Monsieur, 

Lorsque j’ai eu l’honneur de vous rendre 
compte à Genthod de mes principales expé¬ 
riences fur les abeilles, vous avez defiré 
que j’en écriviffe tous les détails, & que 
je vous les envoyaffe, pour que vous puffiez 
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en juger avec plus d’attention. Je me fuis 
donc prefle d’extraire de mes journaux les 
obfervations ci - jointes. Rien ne pouvoit 
être auffi flatteur pour moi que l’intérêt que 
vous voulez bien prendre au fuccès de mes 
recherches. Permettez - moi donc de vous 
rappeler la promeflTe que vous m’avez don¬ 
née de m’indiquer de nouvelles expériences 
à tenter. 

Après avoir long-temps fuivi les abeilles 
dans des ruches vitrées , conftruites fur les 
proportions qu’indique M. de Réaumur , 
vous avez fend, Monfieur, que leur forme 
n’étoit pas favorable à l’obfervateyr, parce 
que ces ruches Tont trop épaiffes, que les 
abeilles y conftruifent deux rangs de gâteaux 
parallèles, & que conféquemment tout ce 
qui fe paffe entre ces gâteaux échappe à 
l’obfervation : d’après cette remarque, qui eft 
parfaitement jufte, vous avez confeillé aux 
naturaliftes de fe fervir de ruches beaucoup 
plus plattes, ou dont les verres fuflènt 
tellement rapprochés run de l’autre, qu’il ne 
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put y avoir entr’eux qu’un feul rang de 
gâteaux. J’ai fuivi votre confeil, Monfîeur; 
j’ai fait faire des ruches de I8 lignes d’é- 
paiffeur feulement, & je n’ai pas eu de peine 
à y établir des effaims. Mais il ne faut 
pas s’en rapporter aux abeilles du foin de 
conftruire un gâteau fimple dans le plan 
de la ruche ; elles ont été inftruites par la 
nature à bâtir des gâteaux parallèles, c’eft 
une loi à laquelle elles ne dérogent jamais, 
lorfqu’on ne les y force pas par quelque 
difpofition particulière : fi donc on les laif- 
foit faire dans nos ruches minces, comme 
elles ne pourroient pas conftruire deux 
gâteaux parallèles au plan de la ruche , elles 
en conftruiroient plufieurs petits, perpendi¬ 
culaires à ce plan, & alors tout ce qui fe 
pafferoit entre les gâteaux feroit également 
perdu pour l’obfervateur : il faut donc arran¬ 
ger d’avance les gâteaux. Je les fais placer 
de manière que leur plan foit bien perpen¬ 
diculaire à l’horizon, & que leurs deux 
furfaces foient des deux côtés , k 3 ou 4 
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lignes des verres de la ruche. Cette diftance 
laiffe aux abeilles une liberté fuffifante, mais^ 
elle leur ôte celle de former, en s’accumu¬ 
lant, des grappes ou des maffifs trop épais 
fur la furface des gâteaux. A l’aide de ces 
précautions, les abeilles s’établiffent facile* 
ment dans des ruches aufli minces; elles y 
font leurs travaux avec la même affiduité 
& le même ordre, & comme il n’y a aucune 
cellule qui n’y foit à découvert, nous foni* 
mes parfaitement sûrs que les. abeilles ne 
peuvent noüs y cacher aucun de leurs mou- 
vemens. 

Il eft vrai qu’en obligeant c^es mouches 
à fe contenter d’une habitation où elles ne 
pouvoient conftruire qu’un feul rang de 
gâteaux s j’avois, jufques à un certain point, 
changé leur fituation naturelle * & cette 
circonftance pouvoit paroître capable d’al¬ 
térer plus ou moins leur inftind. J’imagi¬ 
nai donc, pour prévenir toute efpèce d’ob- 
jeétion, une forme de ruches, qui, fans 
perdre l’avantage de celles qui font très* 
minces j 
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minces, fe rapprochât davantage de la forme 
des ruches ordinaires, où les abeilles conf- 
truifeiit plufîeurs rangs de gâteaux parallè¬ 
les. En voici en peu de mots la defeription. 
(I) Je me procurai pluüeurs petits chaffis 


( I ) Voyez la planche premièce dont je joins ici 
l’explication. 

Explication, de la planche 

La ruche en livre eft compofe'e de la réunion de lé- 
chalïis placés verticalement & parallèlement les uns aus: 
autres. 

La Figure I fepréfente un de ces chaffis : les mon- 
imsfg,fg doivent avoir 12 pouces, & les traverfes 
fft S§ 90^ l’épaiffeur des montans & des traver¬ 
fes fera d’un pouce , & leur largeur de iç lignes; il eft 
important que cette dernière mefure foit exaéle. 

■ aa , Parcelle de gâteau qui fert à^diriger les abeilles 
dans leurs travaux, 

d, Liteau mobile qui fert à fupporter fa partie in¬ 
férieure. 

66,66, Chevilles dont l’ufage eft de contenir le gâ¬ 
teau dans le plan du chaffis : il y en a 4 de l’autre côte 
que l’on ne peut voir dans cette figure ; mais la figure 
4 permet de voir comment elles doivent être placéés. 

e e , Chevilles plantées dans les traverfes au - deffous 
du liteau mobile , dans les montans, à pour le foutenir. 

La Figure II repréfente une ruche en livre , compoféf 

B 
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de fapin d’un pied en quarré, & de I f lignes 
d’épaifleur : je les fis joindre tous enfemble 
par des charnières, enforte qu’ils puflent 
s’ouvrir & fe fermer à volonté comme les 
feuillets d’un livre » & je fis couvrir les deux 

de i2 cadres tous numérotés. On voit entre le 6^, & le 
*7®. chaflis , deux planefies avec leurs recouvremens qui 
divifent cette ruche en deux parties égales, & qui n’y 
doivent être placées que lorfqu’on veut la féparer pour 
former un effaim artificiel. Elles font défignées par a a. 

è 6 , Planches qui ferment les deux côtés de la ruche, 
& qui ont des recouvremens. 

On voit des portes au bas de chacun des cadres de 
cette ruche ; toutes doivent être fermées, à la réferve 
des cadres n'?. i & n®. i2 -, mais il faut qu’elles puiflent 
s’ouvrir à volonté. 

La Figure III fait voir la ruche en livre ouverte en. 
partie^ pour faire fentir que les chaffis dont elle eft com- 
poféc peuvent être unis par une charnière quelconque, 
& s’ouvrir comme les feuillets d’un livre. 

aa Sont des recouvremens qui la ferment par les côtés. 
La Figure IV n’eft autre chofe que la figure vue 
d’un autre fens. 

a a.. Parcelle de gâteau qui fertà dirigpr les abeilles. 
bb, bb, Chevilles difpofées en pinces , qui fervent à 
le contenir dans le fens du chaflis. 

ce, Portions des deux liteaux”, l’un fupérieur St fixe 
fert à retenir le gâteau dans fa fituation verticale ; l’au¬ 
tre inférieur & mobile fert à le fupporter par deflbus. 
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Chàffis extérieurs par des carreaux de verre 
qui repréfeutoient la couverture .du livre. 
Lorfque nous voulions, mon ledeur & moij 
employer les ruches de cette forme, nous 
avions foin de fixer un gâteau de cellules 
dans le plan de chacun de nos chaflîs ; nous 
introduifions enfuite toute la quantité d’abeil¬ 
les dont nous avions befoin pour chaque 
expérience particulière ; puis , en ouvrant 
fucceilîvement les divers chaflîs, nous inC- 
pedions ^lufieurs fois, tous les jours, cha¬ 
que gâteau fur fes deux furfaces ; il n’y 
avoit donc pas dans ces ruches une feule 
cellule où nous ne puffions fuivre à chaque 
inftant ce qui fe paflbit ; je pourrois pref- 
que dire qu’il n’y avoit pas une feule mou¬ 
che que nous ne connuffions particuliére¬ 
ment. Dans le fait, cette conftrudion n’eft 
autre chofe qu’une réunion de plufieurs 
ruches fort applaties, qu’on peut féparer les 
unes des autres à volonté : je conviens qu’il 
ne faut pas vifîter les abeilles lorfqu’eiles 
habitent des domiciles de ce genre , & 
B ij 
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avant qu’elles ayent elles - mêmes fixé folî-^ 
dement leurs gâteaux dans les chaffis ; ils 
poLirroient fans cette précaution fortir du 
plan des cadres, tomber fur les abeilles , 
en écrafer & en blelTer quelques-unes, 
& les irriter à tel point, que l’obfervateur 
ne pourroit éviter des piquûres toujours 
défagréables & quelquefois dangereufes t 
mais bientôt elles s’accoutument à leurfitua- 
tion, elles s’apprivoifent en quelque forte, 
& au bout de trois jours on peut opérer 
fur la ruche, l’ouvrir, emporter des por¬ 
tions de gâteaux, en remettre d’autres, fans 
que les mouches donnent des fignes de 
mécontentement trop redoutables. Veuillez 
vous fouvenir, Monfîeur, que lorfque vous 
vîntes dans ma retraite, je vous montrai 
une ruche de cette forme qui étoit depuis 
lông-temps en expérience, & que vous fûtes 
lîngulièrement étonné de la tranquillité avec 
laquelle les abeilles permirent qu’on l’ouvrît. 

J’ai répété toutes mes obfervations dans 
des ruches de cette dernière forme, & elles 
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y ont eu exaflement les mêmes réfultats 
que dans celles qui étoient les plus minces. 
Je crois donc avoir détruit d’avance les objec¬ 
tions qu’on auroit pu me faire fur les 
inconvéniens fuppofés de mes ruches plat- 
tes. Je n’ai, du refte, aucun regret d’avoir 
recommencé tout mon travail ; en refaifant 
pluûeurs fois les mêmes obfervations, je fuis 
bien plus certain d avoir évité l’erreur, & 
d’ailleurs, j’ai trouvé dans ces dernières 
ruches, ( que je nommerai ruches en livre 
ou en feuillet) quelques avantages qui les 
rendent très-utiles, lorfqu’on veut s’occuper 
de la partie économique des abeilles. Je les 
détaillerai 'dans la fuite fi vous me le per¬ 
mettez. 

Je viens aéluellement, Monfîeur, à l’ob¬ 
jet particulier de cette lettre, la féconda¬ 
tion de la Reine-abeille ( I ). J’examinerai 


( I ) Je n’ofe pas exiger de mes leéteurs que , pour 
comprendre mieux ce que j’ai à leur expofer, ils relifent 
les mémoires de Réaumur fur les abeilles , & ceuj: de la 
Société de Luface, mais j.e les invite à méditer l’extrait 

B iij 
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d’abord en peu de mots les différentes opi¬ 
nions, des naturalistes furie fingulier problème 
que préfente cette fécondation : je vous ren^ 
drai compte des obfervations les plus remar¬ 
quables que leurs conjeâures m’ont donné 
lieu de faire , & je décrirai enfuite les nou¬ 
velles expériences par lefqueiles je crois 

avoir réfolu le problème. 

Swammerdam, qui avoit obfervé les abeil¬ 
les avec une affiduité conftante , & qui 

n’étoit jamais parvenu à voir un accouple¬ 
ment réel entre un faux - bourdon & une 
Reine fe perfuada que l’accouplement 

ifétoit point nécelfaire à la fécondation des 
œufs; mais comme il remarqua que les 
faux - bourdons exhalent en certains temps 
une odeur très-forte, il s’imagina que cette 
odeur étoit une émanation de /’ai^ra ferni-, 
nalis , ou Paura feminalis elle-même , qui , 


qu’en a donné M. Bonnet dans fes oeuvres , Tom. X de 
l’édit. & V de l’édit, m-4. Ils y trouveront un pré¬ 
cis court & parfaitement clair de tout ce que les natu^. 
raliftes avoient découvert jufqu’à préfent fur ces mouches. 
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en pénétrant le corps de la femelle, y opé- 
roit la fécondation. Il fe confirma dans fa 
conjeflure, lorfqu’il vint à dilféquer les 
organes de la génération des mâles ; il fut 
Il frappé de la difproportion qu’ils préfen- 
tent, comparés aux organes de la femelle, 
qu’il ne crut pas la copulation pofiîble ; foii 
opinion fur l’influence de l’odeur des faux- 
bourdons avoit d’ailleurs cet avantage, qu’elle 
expliquoit très-bien leur prodigieufe multi¬ 
plication. Il y en a foiivent Ifoo ou 2000 
dans une ruche, & fuivant Swammerdam, 
il falloit bien qu’ils y fuflent en grand nom¬ 
bre , pour que l’émanation qu’ils répandent 
eût une intenfité ou une énergie fuffîfante 
à la fécondation. 

M. de Réaumur a déjà réfuté cette 
liypothèfe par des raifonnemens juftes & 
concluans ; cependant il n’a point fait la 
feule expérience qui put la vérifier ou la 
détruire d’une manière décifive. Il falloit 
enfermer tous les faux-bourdons d’une rucho 
dans une boite de fer-blanc percée de trous 
B iv 
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très-fins, qui donnallent paffage à l’éniani= 
tion de l’odeur, fans laiffer paffer les orga¬ 
nes mêmes de la génération ; placer cette 
boîte dans une ruche bien peuplée , mais 
exadement privée des mâles de la grande 
& de la petite taille, & fe rendre atten¬ 
tif au réfultat. Il eft évident que li, apres 
avoir difpofé les chofes de cette manière , 
la Reine avoit pondu des œufs féconds , 
rhypothèfc de Swammerdam eût acquis beau¬ 
coup de vraifemblance, & qu’au contraire, 
elle eut été renverfée fi la Reine n’avoit 
pas pondu du tout, ou n’avoit pondu que 
des oeufs ftériles. Nous avons fait cette 
expérience telle que je viens de l’indiquer, 
avec toutes les précautions poflibles, & la 
Reine eft reftée inféconde. Il eft donc cer¬ 
tain que l’émanation de l’odeur des mâles 
ne fufïit point à la féconder. 

M. de Réaumur avoit une autre opinion : 
il croyoit que la fécondation de la Reine- 
abeille étoit la fuite d’un accouplement réel ; 
il enferma quelques faux-bourdons avec une 
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Reine vierge, dans un poudrier ; il vit cette 
femelle faire beaucoup d’agaceries aux mâles ; 
cependant, comme il n’apperçut point de 
jonction afîez intime pour qu’il pût l’appe¬ 
ler un véritable accouplement, il ne pro¬ 
nonça point, & laiiTa la queftion indécife. 
Nous avons répété après lui fon obferva- 
tion : nous avons renfermé, à diverfes repri- 
fes, des Reines vierges avec des faux-bour¬ 
dons de tout âge ; nous avons fait l’expérience 
dans toutes les faifons, & nous avons été 
témoins de toutes les petites agaceries, de 
toutes les avances faites aux mâles par la 
Reine : nous avons même cru voir quel¬ 
quefois entr’eux une efpèce de jondion , 
mais fl courte & fi imparfaite, qu’il ri’étoit 
pas vraifemblable qu’elle pût opérer la 
fécondation. Cependant, comme nous ne 
voulions rien négliger , nous prîmes le 
parti d’enfermer dans fa ruche la Reine 
vief^ge qui avoit fouffert cette approche d’un 
mâle, & de l’obferver pendant quelques 
jours pour voir fi elle feroit devenue féconde. 
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Nous fîmes durer fa prifon plus d’un mois^ 
& dans tout cet efpace de temps , elle ne 
pondit pas un feul œuf j elle étoit donc 
reftée ftérile. Ces jonglions inftantanées n’opè¬ 
rent donc pas la fécondation. 

Vous avez rapporté, Monfîeur, dans la 
Contempl. de h Nat. part. XI, chap. XXVII, 
les obferv^tions d’un naturalifte anglois, M. 
de Bravo. Elles paroiffoient faites avec exac¬ 
titude , & éclaircir enfin le myftère de la 
fécondation de la Reine - abeille ( l ). Cet 
obfervateur , favorifé par le hafard, apperçut 
un jour au fond de quelques cellules où il 
y avoit des œufs, une liqueur blanchâtre, 
en apparence fpermatique, fort diftincde au 
moins de la gelée que les ouvrières raffem- 
blent ordinairement autour des vers nou¬ 
vellement éclos. II fut très-curieux d’en con- 
noitre l’origine , & comme il conjedura que 
c’étoient des gouttes de la liqueur prolifi¬ 
que des mâles, il entreprit de veiller dans 


( I ) Voyez le LXVII Vol. des Trans. philos. 
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une de fes ruches tous les mouvemens des 
faux-bourdons, pour les furprendre au moment 
où ils arroferoient les œufs. Il affure qu’il 
ne tarda pas à en voir plufîeurs qui infî- 
iiuoient la partie poftérieure de leur corps 
dans les cellules, & qui y dépofoient leur 
liqueur. Après avoir répété plufîeurs fois 
cette première obfervation, il entreprit une 
alfez longue fuite d’expériences : il renferma 
un certain nombre d’ouvrières dans des 
cloches de verre avec une Reine & quelques 
faux-bourdons, il leur donna des parcelles 
de gâteau où il n’y avoit que du miel , & 
point de couvain, & il vit cette Reine pon¬ 
dre des œufs que les mâles arrosèrent, & 
dont il fortit des vers. Lorfqu’au contraire, 
il ne renferma point de faux-bourdons dans 
la prifon où il tenoit la Reine, cette femelle 
ne pondit point, ou ne dépofa que des œufs 
ftériles. 11 n’héfita plus alors à donner comme 
un fait démontré que les mâles des abeil¬ 
les fécondent les œufs de la Reine à la 
manière des poilToiis & des grenouilles, c’eft- 
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à - dire , extérieuremenc après qu’ils foni: 
pondus. 

Cette explication avoit quelque chofe de 
très-fpécieux ; les expériences fur lefquelles 
elle étoit fondée, paroilfoient bien faites, & 
elle rendoit furtout parfaitement raifon du 
nombre prodigieux de mâles qui fe trouvent 
dans les ruches : cependant , il reftoit une 
objedion très-forte à laquelle l’auteur avoit 
négligé de répondre. Il nait des vers lorfqu’il 
n’y a plus de faux-bourdons. Depuis le mois 
de Septembre jufqu’en Avril, les ruches font 
pour l’ordinaire privées de mâles, & malgré 
leur abfence, les œufs que la Reine pond 
dans cet intervalle ne font point ftériles : 
ils n’ont donc pas befoin, pour être fécon¬ 
dés , de l’influence de la liqueur prolifique. 
Faudroit - il donc fuppofer qu’elle leur eft 
néceflaire dans un certain temps de l’année, 
& que, dans toute autre faifon, elle leur 
devient inutile ? 

Pour découvrir la vérité au milieu de ce& 
faits, en apparence iî contradiéloires, je ré-. 



[ 29 ] 

foîüs de répéter les expériences de M. de 
Bravp, & d’y apporter plus de précautions 
qu’il ne paroiflToit y en avoir mis lui-même. 
Je cherchai d’abord dans les cellules qui con- 
tenoient des œufs cette liqueur dont il parle, 
& qu’il prenoit pour des gouttes de fperme : 
nous trouvâmes, mon leéleur & moi , plu- 
lieurs cellules , où effedivement il y avoit 
une apparence de liqueur, & je dois conve¬ 
nir que les premiers jours où nous fîmes cette 
obfèrvation , nous n’eûmes aucun doute fur 
la réalité de cette découverte : mais enfuite 
nous reconnûmes qu’il y avoit ici une illu- 
fion , caufée par la réflexion des rayons de la 
lumière; car, nous ne pouvions appercevoir 
de ces traces de liqueur , que lorfque le foleil 
dardoit fes rayons au fond des cellules. Ce 
fond eft ordinairement tapissé des débris de 
différentes coques des vers qui y font éclos 
fucceflivement ; ces coques font allez brillan¬ 
tes , & l’on conçoit que lorfqu’elles font for¬ 
tement éclairées , il en réfulte un éffet de 
lumière , fur lequel il eft facile de fe trom- 
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per. Nous nous en convainquîmes d’uhe nla-^ 
nière très-précife en examinant la chofe de 
plus près. Nous détachâmes les cellules qui 
préfentoient ce phénomène, nous les cou¬ 
pâmes fous tous les fens, & nous vîmes alors 
très - clairement qu’il n’y avoit pas la plus 
petite trace d’une véritable liqueur. 

Quoique cette première obfervation nous 
eût déjà infpiré une forte de défiance contre 
la découverte de M. de Braw, nous répétâ¬ 
mes fes autres expériences avec le plus grand 
foin. Le 6 Août 1787, nous baignâmes une 
ruche ; nous examinâmes avec une attention 
fcrupuleufe toutes les abeilles pendant qu’elles 
étoient dans le bain. Nous nous aifurâmes 
qu’il n’y avoit aucun mâle , ni de la grande 
ni de la petite taille ; nous vifitâmes également 
tous les gâteaux, & nous reconnûmes qu’il 
ne s’y trouvoit ni nymphe, ni ver de mâles. 
Lorfque les abeilles furent séchées, nous les 
replaçâmes toutes avec leur Reine dans leur 
habitation ; puis nous transportâmes cette 
ruche dans mon cabinet. Comme nous défi- 
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ïions que ces abeilles puflent jouir de la 
liberté, nous ne les enfermâmes point ; elles 
allèrent donc dans la campagne , & y firent 
leur récolte ordinaire : mais' » attendu qu’il 
falloit s’afiurer que, pendant tout le temps 
de l’expérience , il ne s’introduiroit aucun 
mâle dans la ruche, nous adaptâmes, à fon 
entrée, un canal vitré, dont les diraenfions 
étoient telles, que deux abeilles feulement 
pouvoient y palTer à la fois, & nous veillâ¬ 
mes attentivement fur ce canal, pendant les 
4 ou f jours que l’expérience devoit durer. 
Si un mâle s’étolt préfenté , nous l’aurions 
reconnu à l’inflant, nous l’aurions écarté pour 
qu’il ne troublât point le réfultat de l’expé¬ 
rience commencée. Or nous pouvons répon¬ 
dre qu’il ne s’en prcfenta pas un feul. Cepen¬ 
dant la Reine pondit, dès le premier jour, 
(le d Août ) 14 œufs dans des cellules d’ou¬ 
vrières , & tous ces vers furent éclos le lo 
du même mois. 

Cette expérience eft décifive. Puifque les 
œufs que pondit la Reine, dans une ruche où 
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il n’y avoit point de mâles, & Ou il étoit 
impoffible qu’il s’en introduisît un feul; puif- 
que ces œufs, dis-je, furent féconds, il eft 
très-sûr que, pour éclorre, ils n’ontpas be- 
foin d’être arrofés de la liqueur des mâles. 

H me femble qu’on ne peut propofer con¬ 
tre cette conféquence aucune objection un 
peuraifonnable. Cependant, comme je me fuis 
fait l’habitude, dans toutes mes expériences i 
de chercher moi - même avec grand foin les 
plus petites difficultés qu’on pourroit élever 
fur leurs réfultats, je penfai que les partisans 
de M. de Brcm diroient 'que les abeilles, 
privées de leurs faux-bourdons, favent peut- 
être chercher ceux qui habitent d’autres 
ruches, leur enlever la liqueur fécondante,- 
& la rapporter dans leur propre domicile 
pour la dépofer fur les œufs. 

Il étoit fort aifé d’apprécier la valeur de 
ee foupçon. Il s’agiffoit de répéter l’expé¬ 
rience précédente, en prenant la précau¬ 
tion d’enfermer les abèilles dans leur ruche, 
fl exadement qu’aucune d’entr’elles n’en put 

fortir. 
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fortir. Vous favez, Monfieur, que ces mou¬ 
ches peuvent vivre pendant j ou 4 mois 
prifonnières dans une ruche, qui eft d’ail¬ 
leurs bien approvifionnée de miel & de cire , 
& à laquelle on a laiffé de petites ouvertu¬ 
res pour le palTage de l’air. Je fis cette expé¬ 
rience le IO Août, je m’étois affuré par le 
bain qu’il n’y avoit aucun mâle parmi ces 
abeilles; elles furent prifonnières, au fens 
le plus étroit, pendant quatre jours, & au 
bout de ce temps, je trouvai fur leur lit 
de gelée 40 petits vers nouvellement éclos. 
Je pouffai l’exaditude au point de faire bai¬ 
gner encore une fois cette ruche, pour m’af. 
furer qu’aucun mâle n’avoit échappé à mes 
recherches ; nous examinâmes toutes les mou¬ 
ches une à une, & nous pouvons garantir 
qu’il n’y en eût pas une feule qui ne nous 
montrât fon aiguillon. Ce réfultat, fî conforme 
à celui de la première expérience, démon- 
troit que les œufs de la Reine - abeille ne 
font point fécondés extérieurement. 

Pour achever de détruire i’opinibn de M. 

C 
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de Bravp , il ne me refte plus qu’à indiquer 
ce qui l’a induit en erreur. C’eft que dans 
fes différentes obfervations, il s’ell fervi de 
Reines-abeilles, dont il ne connoilToit pas 
i’hiftoire depuis leur naiffance. Lorfqu’il a 
vu éclorre les œufs pondus par une Reine 
enfermée avec des mâles, il en a conclu 
que les œufs avoient été arrbfés dans leurs 
cellules par. la liqueur prolifique des faux- 
bourdons ; mais pour que cette conclufioii 
fut jufte , il eût fallu s’alfurer auparavant que 
cette femelle ne s’étoit jamais accouplée, & il 
avoit négligé de s’en inlfruire. Le fait eft 
que, fans, le fa voir, il avoit employé à cette 
expérience une Reine qui avoit eu com¬ 
merce avec, un mâle. S’il s’étoit fervi d’une 
Reine vierge, qu’il l’eut enfermée avec des 
faux-bourdons dans fes cloches, au moment 
où elle feroit fortie de fa cellule royale, il 
auroit eu un réfultat tout différent. Car même 
au milieu de ce ferrail de mâles, cette jeune 
Reine n’auroit jamais pondu, comme je le 
prouverai- dans la fuite de cette lettre. 



[ 3f . ] 

Les obfervateurs de Luface, &. en par¬ 
ticulier M. Hattorf, ont cru que la Reine- 
abeille étûit féconde par elle-même fans le 
concours des mâles. (l) Je vous rappelle¬ 
rai, Monfieur, le précis de l’expérience fur 
laquelle ils fondoient cette opinion. 

I\î. Hattorf prit une Reine fur la virgi¬ 
nité de laquelle il ne pôuvoit avoir de doute ; 
il l’enfermj dans Une ruche dont il exclut 
tous les mâles de la grande & de la petite 
forte, & quelques jours après il y trouva 
des œufs & des vers. Il prétend, que dans 
le cours de cette expérience, il ne s’intro- 
duifit aucun faux-bourdon dans cette ruche, 
& comme, malgré leur abfence, cette Reine 
pondit des œufs i d’où fortirent de petits 
Vers i il en conclut qu’elle eft féconde par 
elle-même. 


( I ) Voyez dans l’hiftoire des abeilles de M. Sàiirach 
Hn Mémoire de M. Hattorf intitulé : Recherches phy- 
fiques fur cette queftion : La Reine-abdlle doiudk être 
fécondée par les faux-bourdons ? 



[ 36 3 

En rcfléchillant fur cette expérience ^ je 
ne la trouvai pas affez exade. Je favois que 
les faux - bourdons paffent très - facilement 
d’une ruche dans une autre, & M. Hattorf 
n’àvoit pris aucune précaution pour qu’il ne 
s’en introduisît point dans la fienne ; il dit 
bien qu’il n’y vint aucun mâle, mais il ne 
nous dit pas par quel moyen il s’alTura de 
ce fait : lors même qu’il feroit .parvenu à 
reconnoitre qu’il n’y étoit entré aucun faux- 
bourdon de la grande taille , il reftoit pof- 
lîble qu’il fe fût introduit un petit mâle, 
qui eût échappé à fa vigilance, & qui eût 
fécondé la Reine. Pour éclaicir ce doute, 
je réfolus de répéter l’expérience de cet 
obfervateur, telle qu’il l’a décrite, fans y 
apporter plus de foin ou de précautions. 

Je plaçai une Reine vierge dans une ruche 
dont j’enlevai tous les mâles, & je laiffai 
aux abeilles une liberté entière ; quelques 
jours après, je vifitai cette ruche , j’y trou¬ 
vai des vers nouvellement éclos. Voilà bien 
le même réfultat que M. Hattorf ; mais, 
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pour en tirer la même conféquence, il faî- 
loit s’affurer très-pofitivement qu’il ne s’étoiC 
introduit aucun mâle. Il falloit baigner les 
abeilles & les examiner une à une. Nous 
fîmes cette opération , & après une recher¬ 
che très-attentive, nous trouvâmes en effet 
quatre petits mâles. Il fuit de-là que pour 
faire une expérience décifîve fur cette quef- 
tion, il ne fuffit pâs, en difpofant l’appa¬ 
reil , d’enlever tous les faux-bourdons ; il faut 
empêcher encore par quelque moyen sûr», 
qu’aucun d’entr’eux ne vienne à s’y intro¬ 
duire , & c’efl: ce que l’obfervateur Alle¬ 
mand avoit négligé de faire. 

Je me préparai alors à réparer cette 
omiffion. Je pris une Reine vierge; je la 
plaçai dans une ruche, j’enlevai foigneufe- 
ment tous les mâles, & pour être phyfi- 
quement sûr qu’il n’en viendroit aucun , 
l’adaptai, à l’ouverture de ma ruche, un 
canal vitre, dont les dimenfîorrs étoient 
telles, que les abeilles ouvrières pouvoient 
y paffer librement, mais q^iii étoit trop petit: 

C iij, 



C 38 ] 

pour 'qu’un mâle de la plus petite taiîl© 
pût s’y gliffer. Les chofes relièrent ainfi 
difpofées pendant trente fours ; les ouvrières, 
allant & venant librement, firent tous leurs 
travaux ordinaires ; mais la Reine relia llé- 
riîe ; au bout de trente jours fon ventre 
étoit aufli effilé qu’au moment de fa nait 
fance. Je répétai cette expérience plufieurs 
fois, le réfultat fut toujours le même. 

Ainfi donc , puifqu’une Reine , qu’on 
répare rigoureufement de tout commerce 
avec les mâles, relie ilérile, il eft évident 
qu’elle n’ell pas féconde par elle - même. 
L’opinion de M. Hattorf eft donc mal 
fondée. 

Jufques ici, en cherchant à vérifier ou 
à détruire par de nouvelles expériences 
les conjeélures de tous les obfervateurs qui 
m’avoient précédé, j’avois acquis la connoif- 
fance de nouveaux faits ; mais ces faits 
étoient , en apparence , fi contradiéloires 
entr’eux , qu’ils rendoient la folution du pro^ 
blême plus difficile encore. Lorfqu’en tra^ 
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vaillant fur l’hypothèfe de M. de Eraro , j’en¬ 
fermai une Reine dans une ruche, dont je 
pris foin d’écarter tous les faux-bourdons , 
cette Reine ne laiffa pas d’être féconde. 
Lorfqu’au contraire , en examinant l’opinion 
de M. Hattorf, je plaçai dans les mêmes 
circonftances une femelle de la virginité de 
laquelle j’étois parfaitement sur , cette femelle 
refta ftérile. 

Erabarraffé par tant de difficultés, je fus 
fur le point d’abandonner ce fujet de recher¬ 
ches , lorfqu’enfin, en y réfléchiflant plus 
attentivement, je crus que ces contradic¬ 
tions apparentes provenoient du rapproche¬ 
ment que je me permettois de faire entre des 
expériences exécutées fur des Reines vier¬ 
ges , & d’autres exécutées fur des femelles 
que je n’avois pas obfervées dès leur naiC- 
fance, & qui avoient peut-être été fécondées 
à mon infçu. Plein de cette idée, j’entre¬ 
pris de fuivre un nouveau plan d’obferva- 
tions, non fur des Reines prifes au hafard 
dans mes ruches, mais fur des femelles 
C iv 
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décidément vierges, & dont je connoitrois 
î’hiitoire depuis ie moment de leur (ortie 
de la cellule. 

J’avois un très-grand nambre de rubhes ; 
j’enlevai toutes les fenielles qui y régnoient, 
& je fubftituai à chacune d’entr’elles une 
Reine prife au moment de fa naiffance ; je 
partageai enfuite ces ruches en deux clalTes. 
Dans celles de la première, j’enlevai tous 
les mâles de la grande taille & de la petite, 
& je leur fis adapter un canal vitré alTez 
étroit pour qu’aucun faux-bourdon ne pût 
s’y introduire, mais en même temps aflez 
large pour que les abeilles ouvrières put 
iént entrer & fortir librement. Dans les 
ruches de la fécondé clalTe, je lailfai tous 
les faux-bourdons qui pouvoient s’y trou¬ 
ver ; j’y en introduifîs même de nouveaux, 
& comme je ne voulois pas qu’ils puffent 
s’échapper, je donnai à ces ruches, ainfi 
qu’aux premières, un canal vitré trop étroit 
pour le palfage des mâles! 

Je fuivis pendant plus d’un mois, & avec 
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beaucoup de foin, cette expérience faite en 
grand, & je fus fort furpris de voir au 
bout de ce terme toutes mes Reines éga¬ 
lement ftériles. 

Il eft donc parfaitement sûr que les Rei¬ 
nes-abeilles relient infécondes, même au 
milieu d’un ferrail de mâles, lorfqu’on prend 
la précaution de les tenir prifonnières dans 
leur ruche. Ce réfultat me conduifoit à 
foiipçonner que les femelles ne peuvent 
être fécondées dans l’intérieur des ruches , 
& qu’il faut qu’elles en fortent pour rece¬ 
voir les approches du mâle. Il étoit bien 
facile de s’en alfurer par une expérience 
direde. Comme ceci eft important, je rap¬ 
porterai en détail celle que nous finies , 
mon fecrétaire & moi, le 29 Juin 1788. 

Nous favions que , pendant la belle faifon, 
les faux - bourdons fortent ordinairement de 
leurs ruches à l’heure la plus chaude du jour. 
Or, il étoit naturel de penfer que , lî les 
Reines font obligées d’en fortir aufli pour 
çtre fécondées, elles feroiqnt iuftruites à choi- 
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lîr le temps même de la fortie des nfàles. 

Nous nous plaçâmes donc vis-à-vis d’une 
ruche dont la Reine inféconde étoit âgée de 
cinq jours. Il étoit onze heures du matin : 
le foleil avoit brillé depuis fon lever, & l’air 
étoit très-chaud ; les mâles commençoient à 
fortir de quelques ruches, nous agrandîmes 
alors l’ouverture de la porte de celle que 
nous voulions obferver : puis nous fixâmes 
toute notre attention fur cette porte & fur 
les mouches qui en fortiroient. Nous vîmes 
d’abor^ paroître les mâles, qui ne tardèrent 
pas à prendre l’elfor , dès que nous les eûmes 
mis en liberté. Bientôt après la Jeune Reine 
parut à la porte de fa ruche ; elle ne prit 
point le vol en fortant. Nous la vîmes fe 
promener fur l’appui de cette ruche pendant 
quelques inftans , elle broîToit fon ventre 
avec fes jambes poftérieures : les abeilles, àc 
les mâles qui fortoient de fa ruche, ne lui 
rendoient aucun foin , & paroiffbient ne lui 
donner aucune attention : la jeune Reine 
prit enfin le vol. Quand elle fut à quelque-s 
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piés de fa ruche, elle fe retourna, & s’en 
rapprocha comme pour examiner le point 
d’où elle était partie ; ( on eut dit qu’elle 
jugeoit cette précaution néceffaire pour le 
reconnoître à fon retour ) elle s’en éloigna 
enfuite, & elle décrivit en volant des cercles 
horifontaux a douze ou quinze piés au-deffus 
. de la terre. Nous diminuâmes alors l’ouver¬ 
ture de fa ruche, pour qu’elle ne pût y rentrer 
à notre infçu, & nous allâmes nous plaper 
au centre des cercles qu’elle décrivoit en vo¬ 
lant , afin d’être plus à portée de la fuivre 
& de voir toutes fes aélions. Mais elle ne 
relia pas long-temps dans une fituation aulTi 
favorable à l’obfervation ; bientôt elle prit 
un vol rapide, & s’éleva à perte de vue : 
nous regagnâmes auffitôt notre polie au-de¬ 
vant de fa ruche, & au bout de fept minutes 
nous vîmes la jeune Reine revenir au vol, 
& fe pofer k la porte d’une habitation dont 
elle n’étoitfortie qu’une fois. Nous la prîmes 
alors dans nos mains pour l’examiner, & ne 
lui ayant trouvé aucun figne extérieur qui 
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indiquât la fécondation, nous la laifsânies 
rentrer dans fa demeure. Elle y refta près 
d’un quart d’heure, au bout duquel elle 
reparut; après s’être broffee comme la pre¬ 
mière fois, elle partit au vol, elle fe retourna 
pour examiner fa ruche , & s’éleva d’abord 
à une telle hauteur, que nous la perdîmes 
bientôt de vue. Cette fécondé abfence fut 
bien plus longue que la première ; ce ne fut 
qu’après vingt-fept minutes que nous la vîmes 
revenir au vol, & fe pofer fur l’appui de la 
ruche. Nous la trouvâmes alors dans un état 
bien différent de celui où nous l’avions vue 
quand elle étoit revenue de fa première excur- 
lîon : la partie poftérieure de fon corps étoit 
remplie d’une matière blanche , épaiffe & 
dure ; les bords intérieurs de fa vulve en 
étoient couverts ; la vulve elle - même étoit 
entr’ouverte, & nous pûmes voir aifément 
que fa capacité intérieure étoit remplie de la 
même matière. Cette fubftance relTembloit 
affez à la liqueur dont font remplies les vélî- 
cules féminales des mâles ^ & nous les trou? 
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vâtnes parfaitement femblables entr’elles quant 
à la couleur & à la confiftance ( l ). Mais 
il nous falloit une preuve plus forte que cette 
reflemblance, pour être sûrs que la liqueur 
blanche, dont la Reine étoit revenue impré¬ 
gnée , étoit bien la liqueur fécondante des 
mâles; il falloit qu’elle opérât la fécondation. 
Nous laifsâmes donc rentrer cette Reine dans 


( I ) On verra dans la lettre fuivantc que ce que nous 
prenions pour des gouttes de fperme coagulé , étoit 
réellement les parties de la génération du mâle, que 
l’accouplement fixe dans le corps de la femelle. Nous 
d'evons cette découverte à une circonftance dont je don¬ 
nerai ci-deflbus les détails. Pour ne pas allonger cet 
ouvrage, j’aurois dû peut-être fupprimer tout ce que je 
raconte ici de mes premières obfervations fur la fécon¬ 
dation de la Reine-abeille, & pafier tout de fuite aux 
expériences qui prouvent qu’elle rapporte avec elle les 
organes de la génération du mâle; mais, dans des obfer- 
vations de ce genre, qui font également neuves & déli¬ 
cates, il cft fl facile de fe tromper, que je crois rendr^ 
fervice à mes Ledteurs en leur expofant, de bonne foi, 
les erreurs que j’ai comuiifes. C’eft une nouvelle preuve, 
ajoutée à tant d’autres , de l’obligation où fe trouve un 
obfervateur , de répéter mille & mille fois fes expérien¬ 
ces , pour obtenir enfin la certitude qu’il voit les cho~ 
fes fous leur véritable point de vue. 
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fa demeure , & l’y enfermâmes. Deux jouis 
après nous ouvrîmes la ruche, & nous eûmes 
la preuve que la Reine étoit devetiue féconde^ 
Son ventre étoit fenfiblement groffi, & elle 
avoit déjà pondu près de loo œufs dans 
les cellules d’ouvrières. 

Pour confirmer cette découverte, nous 
fîmes plufieurs autres expériences qui eurent 
le même fuccès. — Je tranferirai encore 
celle-ci démon journal. Le 2 Juillet, le 
temps étoit très - beau , les mâles fortoient 
en foule. Nous offrîmes la liberté à une 
Reine qui n’avoit jamais habité avec les 
mâles, ( car fa ruche en avoit toujours été 
rigoureufement privée). Elle étoit âgée de 
onze jours, & abfolument inféconde ; nous 
la vîmes bientôt fortir de fa ruche, partir 
au vol après l’avoir examinée, & s’élever à 
^erte de vue: elle revint au bout de quel¬ 
ques minutes , fans aucune des marques 
extérieures de la fécondation ; elle en fortit 
pour la fécondé fois, au bout d’un quart-- 
d’heure, mais d’un vol fi rapide, que nous 
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ne pûmes la fuivre que pendant un inftant 
bien court; cette nouvelle abfence dura 
trente minutes. Le dernier anneau de fon 
ventre étoit ouvert, & la vulve étoit rem¬ 
plie de la matière blanche dont nous avons 
parlé, & toute fa capacité intérieure en 
étoit remplie. Nous replaçâmes cette Reine 
dans fon habitation, d’où nous continuâmes 
d’exclure tous les mâles. Nous la vifitâmes 
deux jours après, & nous trouvâmes la 
Reine féconde. 

Ces obfervations nous apprirent enfin 
pourquoi M. Hattorf avoit obtenu des réful- 
tats fi différens des nôtres. Il avoit eu des 
Reines fécondes, dans des ruches qui étoient 
privées de mâles, & il en avoit conclu que 
leur concours n’étoit pas néceffaire à la 
fécondation ; mais il n’avoit pas ôté à fes 
Reines la liberté de fortir de leurs ruches, 
& elles en avoient profité pour aller join¬ 
dre les mâles. Nous avions, au contraire , 
entouré nos Reines d’un grand nombre de 
males, & elles étoient reliées ftériles, parce 
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que les précautions que nous avions prifeS 
pour enfermer les mâles dans les ruches, 
avoient aufli empêché nos Reines d’en fortir, 
& d’aller chercher au-dehors la fécondation 
qu’elles ne pouvoient obtenir au-dedans. 

Nous avons répété ces expériences fur 
des Reines âgées de 20, 2f, 30 , 3 f 
jours... Toutes font devenues fécondes après 
une feule imprégnation. Nous avons cepen^ 
dant obfervé quelques particularités effen- 
tielles dans la fécondité de celles de ces 
Reines qui n’ont été fécondées que depuis 
le 20^ jour de leur vie ; mais nous nous 
réfervons d’en parler, quand nous pourrons 
offrir aux naturaliftes des obfervations affez: 
sûres & affez répétées pour mieux mériter 
leur attention. 

Qu’on me permette, cependant, d’ajou¬ 
ter ici un mot. Quoique nous n’ayons pas 
été témoins, mon ledeur & moi, d’un 
accouplement réel entre la Reine & un 
faux - bourdon, nous croyons néanmoins 
que, d’après les détails où nous venons 
d’entrer, 
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d’entrer, il ne reliera aucun doute fur la 
réalité de cet accouplement, & fur fa nécef- 
fité pour la fécondation. La fuite de nos 
expériences, faites avec toutes les précautions 
poffibles, nous paroît démonftrative. La 
ftérilité conllante des Reines dans les ruches 
où il n’y avoit point de mâles, & dans 
celles où elles étoient enfermées avec des 
mâles ; la fortie de ces Reines hors de leurs 
ruches, & les figues très-marqués d’impré¬ 
gnation qu’elles préfentent en y revenant, 
font des preuves contre lefquelles il ne peut 
pas relier d’objeélions. Nous he défefpérons 
pas de pouvoir, âu printemps prochain , 
nous procurer le dernier complément de 
cette preuve , en faifilfant la femelle à l’inf- 
tant même de la copulation. 

Les naturalilles avoient toujours été fort 
embarralfés à expliquer le nombre des faux- 
bourdons qui fe trouvent dans la plupart 
des ruches , & qui ne paroilfent qu’une 
charge à la communauté des abeilles, puif- 
D 



[ ro 3 

qu’ils n’y renipliffent aucune fonâion. Maïs 
aujourd’hui on peut commencer à entrevoir 
l’intention de la nature, eu les multipliant 
à tel point ; puifque la fécondation ne peut 
s’opérer dans l’intérieur des ruches, & que 
k Reine eft obligée de voler dans le vague 
des airs pour trouver un mâle qui puifle 
k féconder, il falloit que ces mâles fuflent 
en affez grand nombre pour que la Reine 
eut la chance d’en rencontrer un ; s’il n’y 
eût eu dans chaque ruche qu’un ou deux 
faux-bourdons, la probabilité qu’ils en for- 
tiroient au même inftant que la Reine, & 
qu’ils fe rencontreroient dans leurs excur- 
lîons, eût été bien petite, & la plupart des 
femelles feroient reliées ftériles. 

Mais pourquoi la nature n’a-t-elle pas 
permis que la fécondation s’opérât dans l’in¬ 
térieur des ruches ? C’eft un fecret qu’elle 
ne nous a point dévoilé. II eft poflîble que 
quelque circonftance favorable nous mette 
à portée de le pénétrer dans la fuite de nos 
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obfervations. On pourroit imaginer diverfes 
conjedures, mais aujourd’hui on veut des 
faits, & on rejette les fuppofitions gratui¬ 
tes. Nous rappellerons feulement que les 
abeilles ne forment pas la feule république 
d’infecles qui préfente cette fingularité ; les 
femelles des fourmis font également obli¬ 
gées de fortir de leur fourmilière pour être 
fécondées par les mâles de l’efpèce. 

Je n’ofe vous prier, Monfieur, de me 
communiquer les réflexions que votre génie 
vous infpirera fur les faits que je viens de 
vous expofer. Je n’ai point encore de droit 
à cette faveur ; mais fi, comme je n’en doute 
point, il vous vient à l’efprit de nouvelles 
expériences à tenter, foit fur la fécondation 
de la Reine-abeille, foit für d’autres points 
de l’hiftoire de ces mouches, faites-moi la 
grâce de me les indiquer : J’apporterai à 
leur exécution tous les foins dont je fuis 
capable, & je regarderai cette marque d’ami¬ 
tié & d’intérêt de votre part comme l’encou- 
D ij 






LETTRE 
DeM. Bonnet à M. Huber 
Sur les Abeilles. 


"Vous m’avez furpris, Monfieur, bien agréa» 
blement en me communiquant votre inté- 
reflante découverte fur la fécondation de la 
Reine-abeille. Quand vous avez foupçonné 
que cette mouche fortoit de la ruche pour 
être fécondée, vous avez eu une idée très- 
heureufe, & le moyen auquel vous avez 
eu recours pour vous en alfurer étoit très- 
approprié au but. 

Je voqs rappellerai à ce fujet que les 
mâles & les femelles des fourmis s’accou¬ 
plent en l’air , & qu’après la fécondation les 
femelles rentrent dans la fourmilière & y 
dépofent leurs œufs. Contemp. de h Nat. 
Part. XI, chap. XXII, note 1. Il refteroit 
D ii] 
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à l'aifir rinftant où le faux-bourdon s’unît 
à la Reine-abeille ; mais le moyen de s’af- 
l'urer de la manière dont s’opère une copu¬ 
lation qui s’exécute en l’air, & loin des 
yeux de l’obfervateur ! Dès que vous avez 
de bonnes preuves que la liqueur qui humec- 
toit les derniers anneaux de la Reine à fa 
rentrée dans la ruche, étoit bien la même 
que celle que fourniflfent les mâles, c’eft 
plus qu’une fimpie préfomption en faveur 
de l’accouplement. Peut-être eft-il nécelTaire, 
pour qu’il s’opère, que le mâle puiffe faiftr 
la femelle par-delfous le ventre, ce qui ne 
fauroit s’exécuter bien qu’en l’air. La grande 
ouverture que vous avez obfervée dans une 
certaine circonftance à l’extrémité du ventre 
de la Reine paroît bien répondre au volume 
fingulier des parties fexuelles du mâle. 

Vous defirez, mon cher Monfieur^ que 
je vous indique quelques nouvelles expé¬ 
riences à tenter fur nos induftrieufes répu¬ 
blicaines ; je le ferai avec d’autant plus d’em- 
preffenient & de plaifir^, que je fais mieu^. 
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à quel point vous polTédez l’art précieux 
de combiner les idées, & de tirer de cette 
combinaifon deS réfultats propres à nous 
révéler de nouvelles vérités. Voici donc quel¬ 
ques expériences qui me viennent dans ce 
moment à l’efprit. 

11 conviendroit d’eOTayer de féconder arti¬ 
ficiellement une Reine vierge, en introdui- 
fant dans le vagin avec la pointe d’un pin¬ 
ceau un peu de la liqueur prolifique du 
mâle, & en prenant les précautions pro¬ 
pres à écarter toute méprife. Vous favez tout 
ce que les fécondations artificielles nous 
ont déjà valu en plus d’un genre. 

Afin d’être alTuré que la Reine qui eft 
forîie de la ruche pour être fécondée, eft 
bien la même qui y rentre pour y dépo- 
fer fes œufs, il fera nécelfaire de peindre 
fon corcelet avec un vernis impénétrable à 
l’humidité. Il fera bien aufli de peindre le 
corcelet d’un bon nombre d’ouvrières pour- 
découvrir la durée de la vie de l’abeille. 

D iv 
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On y parviendroit plus furement encore en 
les mutilant légèrement. 

Pour éclorre, le petit ver exige que fon 
œuf foit fixé prefque verticalement par une 
de fes extrémités près du fond de l’alvéole ; 
ceci fait naître une queftion : effc - il bien 
sûr qu’un œuf d’abeille ne puiflfe donner 
Ion fruit qu’autant qu’il eft fixé par un de 
fes bouts près du fond d’un alvéole ? Je 
n’oferois l’affirmer , & je laiffe à l’expérience 
à décider la queftion. 

Je vous le difois un jour ; j’ai eu long¬ 
temps un doute fur la véritable nature de 
ces petits corps oblongs que la Reine dépofe 
au fond des cellules : j'avois du penchant à 
les prendre pour de petits vers qui n’ont 
pas encore commencé à fe développer. Leur 
forme trés-allongée me paroiflbit favorifer 
mon foupçon : il s’agiroit donc de les obfer- 
ver avec la plus grande affiduité depuis 
î’inftant de la ponte jufqu’à celui de l’éclo- 
fion. Si l’on voyoit la peau s’ogvrir, & le 
petit ver fortir par l’ouverture , il n’y auroit 
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plus Heu à aucun doute, & ces petits corps 
feroient bien de véritables œufs. 

Je reviens à la manière dont s’opère l’ao 
couplement. La hauteur à laquelle la Reine 
& les mâles s’élèvent en l’air ne permettent 
point de voir diftindement ce qui fe paflTe 
entr’eux : il faudroit donc elTayer de ren¬ 
fermer la ruche dans une chambre dont le 
plancher feroit fort exhauflTé. Il conviendroit 
encore de répéter l’expérience de M. de 
Réaumur, qui renferma une Reine avec quel¬ 
ques mâles dans un poudrier ; & lî au lieu 
de poudrier on employoit un tube de verre 
de plufieurs pouces de diamètre, & de plu- 
fieurs pieds de longueur, peut-être réuffi- 
roit-on à obferver quelque chofe de décifif. 

Vous avez eu le bonheur d’obferver de 
ces petites Reines dont l’abbé Néédham 
avoit parlé, & qu’il n’avoit point vues : il 
importera beaucoup de difféquer avec foin 
ces petites Reines pour y découvrir les 
ovaires. Lorfque M. Riem m’eut appris , 
qu’ayant renfermé environ trois cens ouvrié- 
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res dans une caifle avec un gâteau qui ne 
contenoit aucun œuf, & que quelque temps 
après il avoit trouvé des centaines d’œufs 
dans ce gâteau, qu’il attribuoit à la ponte 
de ces ouvrières, je lui recommandai fort 
de diffequer les ouvrières : il le fit, & m’an¬ 
nonça qu’il avoit trouvé des œufs dans trois 
d’entr’elles. C’étoient apparemment de peti¬ 
tes Reines qu’il avoit difféquées fans les con- 
moître. Comme il naît de petits faux-bour¬ 
dons, il n’eft pas étrange qu’il naifife de 
petites Reines, & fans doute, par les mêmes 
circonftances extérieures. 

Ces Reines de la petite taille méritent 
fort qu’on les faffe connoître, parce qu’elles 
peuvent influer beaucoup dans diverfes expé¬ 
riences , & jeter l’obfervateur dans l’embar¬ 
ras. Il faudra s’afTurer fi elles prennent leur 
accroifiement dans des cellules pyramidales, 
plus petites que les ordinaires, ou dans des 
cellules exagones. 

La fameufe expérience de Schirach fur la 
prétendue converfion d’un ver commun en 
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ver royal ne fauroit être trop répétée, 
quoiqu’elle l’ait été bien des fois par les 
obfervateurs de Luface. Mais l’inventeur 
alTuroit fort que l’expérience ne réuffit 
qu’avec des vers de trois à quatre jours, & 
jamais avec de fimples œufs. Je defirerois 
qu’on s’aflfurât mieux de la vérité de la der¬ 
nière affertion. 

Les obfervateurs de Luface, & celui du 
Palatinat foutiennent que les abeilles com¬ 
munes ou les ouvrières ne pondent que des 
œufs de faux-bourdons , lorfqu’on les ren¬ 
ferme avec des gâteaux abfolument privés 
d’œufs : il y auroit donc de petites Reines 
qui ne poudroient que des œufs de faux- 
bourdons ; car il eft évident que ces œufs, 
qu’on a cru pondus par les ouvrières, 
l’avoient été par des Reines de la petite 
taille. Mais, comment fuppofer que les ovai¬ 
res de Ces petites Reines ne contenoient 
que des œufs de faux-bourdons ? 

M. de Réaumur nous a appris qu’on 
prolonge la durée de, la vie des chryfalides, 
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en les tenant dans un lieu froid, tel qu’une 
glacière : il conviendroit de tenter la même 
expérience fur les œufs de la ReitiBuabeille 
& fur les nymphes des faux-bourdons & 
des ouvrières. 

Une autre expérience intéreflante à ten¬ 
ter, feroit de retrancher tous les gâteaux 
compofés de cellules communes, pour ne 
lailfer fubfifter que les gâteaux compofés de 
cellules deftinées aux vers des faux-bourdons. 
On verroit fi les œufs des vers communs, 
que la Reine pondroit dans ces grandes 
cellules, donneroient des ouvrières de plus 
grande taille. Mais il y a bien de l’appa¬ 
rence que le retranchement des cellules 
communes décourageroit les abeilles; car 
elles ont befoin de ces fortes de cellules 
pour y renfermer la cire & le miel. Peut- 
être néanmoins qu’en ne retranchant qu’une 
partie plus ou moins confîdérable des cel¬ 
lules communes, la mère feroit forcée de 
pondre des œufs communs dans des cellu- 
les de faux-bourdons. 
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Je delîrerois encore qu’on eflayâtde tiref 
délicatement d’une cellule royale le jeune 
ver qui y ed logé, & de le placer au fond 
d’une cellule commune, où l’on auroit 
dépofé de la bouillie royale. 

4 La forme des ruches influe beaucoup fur 
la difpofîtion refpeélive des gâteaux : ce feroit 
donc une expérierrce très-indiquée que de 
varier beaucoup la forme des ruches & 
leurs dimenfions intérieures. Rien ne feroit 
plus propre à nous faire juger de la manière 
dont les abeilles favent modifier leur travail 
& l’approprier aux circonftances. Ceci pour- 
roit encore donner lieu à découvrir des faits 
particuliers que nous ne devinons pas. 

On n’a pas comparé avec foin l’œuf 
royal, & l’œuf de faux - bourdon avec les 
œufs d’où forteiit les vers communs. Il con-f 
viendroit fort d’inftituer cette comparaifon 
pour s’alTurer fi ces dilférens œufs récèlent 
des caraélères qui les falfent diftinguer. 

La bouillie dont les ouvrières alimentent 
le ver royal n’eft pas la même que celle 
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dont ellçs alimentent le ver commun : në 
pourroit - on point tenter d’enlever avec la 
pointe d’un pinceau un peu de la bouillie 
du ver royal pour en alimenter un ver com¬ 
mun, qui fe trouveroit placé dans une cel¬ 
lule commune de la plus grande dimenfion ? 
J’ai vu des cellules communes prefque ver¬ 
ticales en èmbas, & où la Reine n’avoit pas 
laiffé de pondre des œufs communs. Ce 
feroient de telles cellules que je préférerois 
pour l’expérience que je propofe. 

J’ai raffemblé dans mes Mémoires fur les 
Abeilles, divers faits qui exigeroient d’être 
vérifiés j mes propres obfervations ne l’exi- 
geroient pas moins : vous faurez, mon cher 
Monfieur, choifir entre ces faits ceux qui 
méritent le plus de vous occuper : vous avez 
déjà tant enrichi l’hiftoire des abeilles, qu’on 
peut tout attendre de votre fagacité & de 
votre perfévérance. Vous favez quels font 
les fentimens que vous avez infpirés au Con¬ 
templateur de la Nature. 


A Ggnthod le ig Août 17S9. 
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SECONDE LETTRE 

de M. H U B E R à M. Bonnet. 

Suite des obfermtions. fur la fécondation de 
h Reine - Abeille. 

Pregny le 21 Août 1791. 


Monsieur, 

C’est en 1787 & 1788 que j’ai fait tou¬ 
tes les expériences dont je vous ai rendu 
compte dans ma précédente lettre. Elles me 
paroiffent établir deux vérités fur lefquelles 
on n’avoit eu jufqu’à préfent que des indi¬ 
cations très.vagues. 

1°. Les Reines - abeilles ne font point 
fécondes par elles-mêmes ; elles ne le devien¬ 
nent qu’après un accouplement avec un 
faux-bourdon. 

2°. L’accouplement s’opère hors de la 
ruche, & dans les airs. 
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Ce dernier fait étoit fi extraordinaire ÿ 
que malgré toutes les preuves que nous 
en avions acquifes, nous délirions très-vive¬ 
ment de prendre la Reine fur le fait. Mais 
comme dans cette circonftance elle s’élève 
à une grande hauteur, nos yeux ne pou- 
voient jamais y atteindre. Ce fut alors que 
vous me confeillâtes, Monfieur, de retran¬ 
cher une partie des ailes des Reines vier¬ 
ges , pour les empêcher de voler auffi rapi¬ 
dement & à une fl grande diftance. Nous 
nous y primes de toutes les manières pour 
profiter de ce confeil, mais à notre grand 
regret, nous vimes que quand nous muti¬ 
lions beaucoup les ailes de ces mouches , 
elles ne pouvoient plus voler, & que quand 
nous n’en retranchions qu’une petite par¬ 
tie , nous ne diminuions point la rapidité 
de leur vol. Il y a probablement un milieu 
entre ces deux extrêmes, nous ne sûmes pas 
le faifîr. Nous elTayâmes encore, d’après 
votre recommandation, de rendre leur vue 
moins perçante, en couvrant une partie de 

leurs 



C «îf ] 

leurs yeux d’un vernis opaque ; cette ten¬ 
tative fut également inutile. Enfin, pour 
dernier moyen, nous cherchâmes à féconder 
artificiellement des Reines-abeilles, en intro- 
duifant dans leurs parties poftérieures la 
liqueur des mâles( I ). Nous fuivîmes dans 


( 1 ) Swammerdam , qui nous a donné la defcription 
de Tovaire de la Reine des abeilles, l’a laifTée imcom- 
plète. 11 dit qu’il n’a pu voir comment le canal des œufs 
a fa fortie hors du ventre , ni quelles font les parties 
qu’on y peut appercevoir outre celles qu’il a décrites. 

O “ Quelque peine que je me fois donnée , dit-il , 
„ pour découvrir diftinétement Tiffue de la vulve, je 
,} n'ai pu en venir à bout, tant parce que j’étois pour 
„ lors à la campagne, & que je n’avois pas avec moi 
„ tous mes inftrumens , que parce que je ne voulois 
„ pas faire fortir la vulve du derrière de la femèlle, de 
„ peur d’endommager quelques autres parties , que 
„ j’avois befo.in d’examiner en même temps. Cepen- 
„ .dant, j’ai vu aflez nettement que le canal excrétoire 
„ des œufs forme un renflement mufculeux à l’endroit 
,, où il s’approche du dernier anneau du ventre; qu’en- 
,, fuite il fe rétrécit & fe dilate de nouveau en devenant 
„ membraneux. Je n’ai pu le fuivre plus loin , parce 
„ que je voulois conferver la véficule du venin, qui eft 
3 , fituée précifément à cet endroit, avec quelques muC 

(Q Bible de la Nature. 

E 
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cette opération toutes les précautions que 
nous pûmes imaginer pour en affurer le 
fuccès, & le réfultat n’en fut pas fatisfaifant. 
Plufieurs Reines furent les viâimes de notre 
curiofité ; les autres qui y furvécurent n’en 
teftèrent pas moins ftériles. 


j5 des qui fervent au jeu de l’aiguillon. Mais dans une 
J, autre femelle , il m’a fembté que la vulve , feu fuppo- 
J, fant l’abeilte couchée fur ïé ventre , s’ouvre dans le 
55 dernier anneau fous l’aigifilîon , '& cju’il eft très-difïl- 
3, cile de pénétrer dans cette ouverture , à moins que 
JJ ces parties ne s’étendent & ne fe déployent dans le 
JJ temps qüfe l’abeillè pônd. „ 

Nous avôrts felfayé, Mohfieur, de voit ce qui avoit 
échappé à l’infatigable StoarnrHerdûm ; il nous a mis fur 
la voie , en nous indiquant le temps de la pdnre comme 
celui où l’on pouvoit faire cette recherche avec le plus 
d’avantage : nous avons vu alors que le canal excré¬ 
toire des œufs n’avoît pas fa fortîé Immédiatement h'ors 
du corps; & que les œufs au foi tir de la matrice tbm- 
boient dans une cavité, ôù ils étoieïit conienns quel¬ 
ques inftans plus ou moins longs, avant de fortir hotâ 
du corps par les lèvres écailleüfes du dernier anneau 
du ventre. 

Le 6e. Août 1787 , nous prîmes dans fa ruche une 
Reine très-féconde : la tenant délicatement par les ailes 
& renverfée, tout fon ventre étoit à découvert ; elle en 



tluoîqne ces divérfes tentatives euOTent 
été infrudueufes, il n’en étoit pas moins 
prouvé que les femelles fortent de leur 
ruche pour chercher les mâles, & qu’elies 
y reviennent avec les lymptômes de fécon¬ 
dation les plus évidens ; fatisâits de cette 
découverte, nous n'efpérions plus que du 


ïaifit l’extrémité avec lés jambes de la fécondé paire , 
& l’amenant par ce moyen du côté de fa tête, elle le 
courba autant qu’elle pût, & prit la forme d’un arc. Cette 
attitude nous paroilfant contraire à la ponte , nous la 
forçâmes, par le moyen d’uoe paille, à en prendre une 
plus naturelle & à redreffer fort ventre. Cette reine 
preffée de pondre ne put plus long-temps retenir fes 
œufs : nous lui vîmes faire un effort & allonger fou 
ventre; la partie inférieure du dernier anneau s’écartoic 
Ælfez de la fupérieute pour biffer use ouverture, qui 
mit à découvert une partie de la capacité intérieure du 
vfehtre. Nous vîmes l’aiguillon dans fûn étui, dans la 
partie fupérieure de œtte Davÿ:é. La Reine alors fit de 
nouveaux efforts, &410US vîmes un œuf forttr du bout 
du canal de l’ovaire , & s’élancer dans Ig cavité dont 
nous avons parlé ; puis les lèvres fe refermèrent, & ce 
ne fut qu’après quelques inltans qu’elles Le u’ouvrirent 
bien moins que fa première fais, & fuffifamment pour 
laiffer fortir l’œuf que nous avions vu tomber dans 




'[^83 

temps ou du liafard la preuve décifive, un 
véritable accouplement opéré fous nos yeux. 
Nous étions loin de foupçonner une décou¬ 
verte fort fingulière que nous avons faite 
cette année au mois de Juillet, & qui donne 
une démonftration complète de l’accouple¬ 
ment fuppofé. 

Nous favions par nos propres obferva- 
tions que le fperme des faux-bourdons fe 
coagule dès qu’il eft expofé à l’air ; & plu- 
fieurs expériences, en confirmant ce fait ^ 
nous avoient lailTé fi peu de doute à cet 
égard, que toutes les fois que nous vîmes 
reparoître les femelles avec les figues exté¬ 
rieurs de la fécondation, nous crûmes recon- 
noître, dans la fubftance blanchâtre dont 
leur vulve étoit remplie , les gouttes du 
fperme des mâles. Nous n’imaginâmes pas 
même alors de diflequer ces femelles pour 
nous en aflurer plus pofitivement. Mais cette 
année-ci, foit pour ne rien négliger, foit 
peut-être pour examiner le développement 
que nous fuppofîons produit dans Jes orga- 
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nés des Reines - abeilles par l’injedion de 
fpernie coagule' que les mâles y laiflbient, 
nous avons entrepris d’en difféquer plufieurs ; 
à notre grande furprife , nous avons trouvé 
que ce que nous- prenions pour un réfidu 
de la liqueur prolifique, étoit réellen^nt les 
parties de la génération du mâle , qui fe 
réparent de fon corps dans le temps de la 
copulation, & reftent implantées dans la 
vulve des femelles. Voici les détails de cette 
découverte. 

Après avoir pris la réfolution de difle- 
quer quelques Reines - abeilles au moment 
où elles reviendroient à leur ruche avec les 
lignes extérieurs de la fécondation, nous 
nous procurâmes, fuivant la méthode de 
Schiracb, plufieurs Reines, & nous leur don¬ 
nâmes fucceffivement la liberté de fortir pour 
aller chercher les mâles ; la première qui 
en profita fut retenue à l’in fiant où elle 
alloit rentrer dans fa ruche, & fans dilTec- 
tion, elle nous apprit d’elle-méme ce que 
nous délirions impatiemment de favoir. Nous 
E iij 
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l’avions faifie par fes quatre aües, & nous 
examinions le deffous de fou ventre, qui fe 
préfentoit à nous. Sa vulve entr’ouverte laif- 
foit voir le bout prefqu’ovale d’un corps 
blanc qui empêchoit par fon volume & par 
i’a pofition les lèvres de fe rapprocher ; le 
ventre de la Reine était dans un niouve- 
îiient continuel; il s’allongeoifi, fe raccour- 
dlToit, fe courboit, & fe redreffoit alterna¬ 
tivement. Déjà nous étions prêts à couper 
fes anneaux, & à chercher par le moyen 
de la dilTeiftion la caufe de tous ces mou- 
vemens, quand nous vîmes cette Reine cour¬ 
ber alfez fon ventre pour pouvoir en attein¬ 
dre l’extrémité avec fes jambes poftérieures, 
& failîr avec les crochets de fes pieds la 
partie dU corps blanchâtre qui étoit entre 
les lèvres dé fa vulve, & qui les tenoit 
e'eartées ; elle faifoit évidemment effort pour 
tirer ce corps hors de fâ vulve ; elle y réufht 
bientôt, & le dépofa dans nos mains. Nous 
nous, attendions à voir Pâmas informe de 
quelque liqueur coagulée. Mais quelle fuç 
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notre furprife, quand nous vîmes que ce que 
la Reine avoit tirç de fa vulve étoit une 
partie même du faux bourdon qui l’avoit 
rendue mère ! d’abord nous n’en crûmes pas 
nos yeux ; mais enfin, après avoir examiné 
ce corps fous toutes, fes faces » foit à l’œil 
nud, foit avec le fecours d’une bonne loupe, 
nous reconnûmes diftindement que c’étoit 
la partie des faux - bourdons que M. de 
Réaumur appelle le corp^ lenticulaire , ou la 
lentille i & dont voici la defcription copiée 
dans fon ouvrage même (I), 

“ Lorfqu’oti a ouvert le corps d’un faux- 
„ bourdon, foit par-delTus, foit par-delTous, 
» on remarque bientôt une maflè formée 
» par ralfemblagè de plufieurs corps, fou- 
„ vent d’un blanc qui furpaffe celui du lait: 
„ vient-on à développer cette maffe, on la 
» trouve conipofée principalement de qua- 
>, tre corps oblongs ; les deux plus gros de 
J, ces corps tiennent à une efpèce de cor- 

( I ) Voyez çme. Mémoire fur les abeilles, édition 
page 48g. 
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don tortueux que Svpammerdam a appelé 
la racine du pénis r, & il a donné le 
nom de véjîcules féminales ss , aux deux 
corps blancs & longs que nous venons 
de confidérer. Deux autres corps, oblongs 
comme les précédens, mais qui ont un 
diamètre qui n’eft guères que la moitié 
de celui des premiers, & qui font plus 
courts, font appelés par le même auteur 
les vaiffeaux déférens dd. Chacun d’eux 
communique avec une des véficules fémi¬ 
nales , près de l’endroit qq , où celles-ci 
s’unilfent avec le cordon tortueux r : de 
l’autre bout de chacun de ces vailTeaux 
déférens part un vailTeau xx, alfez délié, 
qui, après quelques plis & replis, abou¬ 
tit à un corps ^ un peu plus gros, mais 
difficile à dégager des trachées qui l’envi¬ 
ronnent. Svpammerdam regarde ces deux 
corps tt comme les tefticules. Nous avons 
donc deux corps d’un volume confidéra- 
ble qui communiquent avec deux autres 
corps encore plus longs Sc plus gros. 
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Ces.quatre corps ont un tiflu cellulaire!, 
rempli d’une liqueur laiteufe, qu’on en 
peut tirer par expreffion. Le cordon long 
& tortueux r, auquel tiennent les deux 
plus grands de ces corps, ceux qui ont 
été nommés les véjkules féminales , ce 
cordon , dis-je, eft fans doute le conduit 
par lequel la liqueur laiteufe peut fortir. 
Après s’être plié & replié plufieurs fois 
fur lui-même, il s’élargit, ou fi l’on veut, 
il fe termine à une efpèce de vefiîe / z, ou 
de fac charnu. On trouve cette dernière 
partie plus ou moins allongée, & plus 
ou moins applatie dans différens mâles; 
en l’appelant le corps lenticulaire ou la 
lentille, nous lui donnons un nom qui 
préfente une image affez relfemblante de 
la figure qu’il a conftamment dans tous 
les faux-bourdons, dont les parties inté¬ 
rieures ont acquis de la confiftance dans 
l’efprit-de-vin. Ce corps H eft donc une 
lentille affez renflée, dont la moitié, ou 
à-peu-près, de la circonférence, eft bor- 
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dëe par deux lames écailleufes ei,âQ cou¬ 
leur de marron , qui fuivent la courbure 
de fon contour. Un petit cordon blanc, 
qui fait le vrai bord de la lentille, eft 
pourtant viflble, & les fépare l’une de 
l’autre. Cette lentille eft un peu oblon- 
gue ; auffi, pour nous exprimer plus com¬ 
modément, lui donnerons-nous deux bouts, 
que nous diftinguerons l’un de l’autre par 
le nom de pojlérieur & celui d'antérieur^ 
Le bout antérieur /, le plus proche de 
la tête, eft celui où s’insère le canal r , 
qui part des véfîcules féminales. Le bout 
oppofé i, le plus proche de l’anus, eft le 
pojlérieur; c’eft d’auprès de ce dernier que 
partent les deux lames écailleufes g?, 
d’où chacune s’élargit pour venir couvrir 
une partie de la lentille, Au-deflbus de 
l’endroit où chaque lame s’eft le plus 
élargie, elle a une efpèce d’échancrure , 
qui lui fait deux pointes moufles, d’iné¬ 
gale longueur, & dont la plus longue eft 
fur la circonférence de la lentille. Outre 
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ces deux lames éeailleufes, il y en a deux 
autres nity de la même couleur, plus 
étroites, & au moins plus courtes de la 
moitié, dont chacune eft pofée tout pro-- 
che des précédentes » & dont l’origine eft 
auprès de l’origine de celle qu’elle accom¬ 
pagne ; c’eft-à*dire, au bout poftérieur de 
la lentille. Le relie de cette lentille eft 
blanc & membraneux : de fon bout poL 
térieur part un tuyau un canal de même 
blanc & de même membraneux, du diamè-. 
tre duquel il eft difficile de juger , car les 
membranes qui le forment font vifîble- 
ment pliflees. A un des côtés de ce tuyau 
eft attachée une partie p , charnue, qui a 
quelque chofe de la figure d’une palette 
dont une des faces feroit concave, & 
auroit fes bords gaudronnés ; l’autre fiice 
de cette palette eft convexe ; en quelques 
cireonftances les gaudrons fe relèvent, 
leurs bouts excédent le refte du contour, 
ils forment des efpèces de rayons qui font 
paroitre la palette très - joliment ouvra- 
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gée. Elle eft couchée fur la lentille, elle 
s’y applique par fa partie concave ; mais 
elle ne lui eft pas adhérente. S-poammerdam 
a paru difpofé à croire que cette palette 
eft la partie qui caraflérife le mâle. 

„ Les parties dont nous venons de par¬ 
ler, & qui font les plus vifîbles dans le 
corps des faux-bourdons, ne font point 
encore de celles qui en fortent les pre¬ 
mières, ni de celles qui, hors du corps, 
fe font le plus remarquer. Si on confi- 
dère Ib canal ou l’efpèce de fac qui 
part du bout poftérieur de la lentille, fi 
on le confidère, dis-je, du coté oppofé 
au bord de la lentille qui fait la fépara- 
tion des deux grandes plaques écailleu- 
fes, on voit diftindement ce corps u , 
que nous avons appelé l’arc ; on peut 
compter ces cinq bandes velues difpofées 
tranfverfalement, elles font de couleur 
fauve, pendant que le refte eft blanc. Ot 
arc femble même hors du canal membra¬ 
neux , parce qu’il n’eft recouvert que par 
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5j une membrane très-tranfparente ; par un 
55 de fes bouts, il atteint prefque le corps 
,5 lenticulaire, & par l’autre il fe termine 
55 à l’endroit où le canal membraneux fe 
55 joint à des membranes m, pliflTées & jau- 
55 nâtres, qui font une efpèce de fac, qui 
55 s’applique contre les bords de l’ouverture, 
55 préparée pour laifler fortir toutes les par- 
,5 ties deftinées à la génération. Les mem- 
55 branes roufsâtres dont nous parlons font 
55 celles que la preffion oblige à fe mon- 
55 trer les premières en-dehors, celles qui 
,5 forment cette malTe allongée dont le bout 
53 eft une efpèce de mafque velu. Enfin à 
5» ce fac, fait de membranes roufsâtres, tien- 
55 nent deux appendices cc, d’un jaune 
53 rougeâtre, & rouges même à leur,bout; 
,5 ce font ces appendices qui paroilfent en- 
55 dehors, fous la forme de cornes, &c. 5, 
Le corps lenticulaire /i, armé des lames 
écailleufes z^, z>, eft la feule des parties 
décrites par M. de Réaumur que nous 
ayons trouvée engagée dans la partie pofté- 
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irieure de nos Reines. Le canal r , que Svcmm 
mer dam a appelé la racine du pénis , fe rompfc 
après raccouplement, & nous en avons va 
les fragmens, à l’endroit où il fe joint au 
bout l de la lentille vers fon extrémité anté¬ 
rieure , mais nous n’avons trouvé aucune 
trace du ^anal k, fait de membranes plif- 
fées, qui, dans le corps des mâles, part du 
bout poftérieur de la lentille li, ni de la 
palette gaudronnée p , qui adhère à ce canal i 
& que Swammerdam avoit nommée pénis , 
à caufe de fa relTemblance à celui d’autres 
animaux, quoiqu’il ne crut pas lui - même 
que cette partie, ( qui n’eft point percée ) 
put faire les fondions d'un ‘Vrai pénis ^ & 
jouer le principal rôle dans la fécondation. 
Il faut donc que le canal k , & toüt ce qui 
lui appartient, fe rompe en r, tout 'près du 
bout poftérieur de la lentille, puifque nous 
n’en avons trouvé aucun fragment, en cet 
endroit des corps lenticulaires H, qu’avoient 
laiffé dans les vulves de nos Reines les 
mâles qui les avoient fécondées. Xe canab’. 
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que Srpammerdam a appelé la racine du 
pénis avec plus de raifon qu’il ne le croyoit 
iui-même, n’eft point étendu dans le corps 
du mâle J comme il l’eft dans la figure que 
j’ai fait graver ici; mais ce canal long & 
tortueux fe plie & fe replie plufîeurs fois 
depuis les véficules féminales d’où il part, 
jufqu’au corps lenticulaire où il fe termine, 
& où il porte la liqueur féminale. Ce canal 
peut donc s’étendre, s’allonger, au temps de 
raccouplement, & permettre au corps len¬ 
ticulaire de fe porter en avant & en-dehors 
du corps du mâle. 

Lorfqu’on ouvre un feux - bourdon, on 
voit que cela peut fe palTer ainfi au temps 
de l’accouplement; car fi on faifit le corps 
lenticulaire , & fi l’on effaye de le déplacer, 
les plis du canal tortueux s’effacent, ce 
cordon s’allonge beaucoup plus qu’il ne le 
faut pour que la lentille puifle fe porter 
hors du corps du mâle, & fi l’on veut l’en 
écarter davantage, le canal fe rompt en l , 
tout auprès de la lentille, & au même endroit 
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OÙ il fe rompt au temps de l’accouplemenÊ. 

Quand on diflTéque un faux-bourdon, on 
voit vers le commencement du canal Y 
deux nerfs très-apparens, qui s’insèrent dans 
les vélicules féminalès, & qui diftribuent à 
ces véficules, & à la racine du pénis, beau¬ 
coup de ramifications qui fervent fans doute 
au mouvement de ces parties, & à l’émif- 
lion de la liqueur féminale. Les deux petites 
parties qu’on apperçoit tout auprès de ces 
nerfs font deux ligamens, qui fervent à 
retenir en fituation les organes de la géné¬ 
ration de forte qu’on ne peut les tirer, fans 
faire quelqu’effort , excepté cependant la 
racine du pénis, & le corps lenticulaire, 
qui peuvent fortir naturellement, & qui for- 
tent en effet hors du corps du mâle dans 
le temps de l’accouplement. Une preflion 
plus ou moins forte peut faire fortir du 
corps des mâles toutes les parties de la géné¬ 
ration que nous avons décrites, mais ces 
parties .fe retournent alors, & fe préfentent 
par la face intérieure. 


Svpammerdam 
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S'Wafnmerdam y 8 c JA de Réaumuf âpfès 
Jui, avoient admiré ce méchanifme ; ils avoient 
bien vu que ce retournement devoit être 
opéré par l’effort de l’air, qui gonfloit ces 
parties, & ils avoient cru que les organes 
de la génération des mâles fortoient de leur 
corps, & fe retournoient au temps de l’ac-* 
couplement, comme lorlqu’on les y obligeoit 
par une preffion plus ou moins forte. Nous 
avons preffé comme eux un ^rand nombre 
de faux-bourdons ; nous avons vu mille fois 
ce retournement merveilleux qu’ils ont dé¬ 
taillé avec la plus grande précifîon , mais 
jamais nos mâles n’ont furvécu à cette opé¬ 
ration; nous avons vu, comme M. deRéau- 
mur, quelques mâles en petit nombre, que 
nous n’avions point preffé, & qui avoient 
fait fortir d’eux - mêmes quelques - unes de 
leurs parties retournées ; mais ils étoient 
morts à l’inftant, & fans avoir pu faire ren¬ 
trer au - dedans de leur corps celles de 
ces parties qu’une preffion, peut-être acci¬ 
dentelle , avoit forcé d’en fortir ; il n’étoiÊ 

r 
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donc point probable que les parties des 
mâles fortiffent en fe retournant de dedans 
en-dehors au temps de l’accouplement, & 
les détails où je vais entrer prouvent incon- 
teftablement que cela ne fe paflTe point 
ainfi. Si Swammerdmi n’eùt pas été prévenu 
de cette idée, il^auroit vu que le corps 
lenticulaire pouvoit, dans Féredion, fortir 
hors du corps du mâle fans fe retourner ; 
il auroit mefuré le canal tortueux qu’il a 
appelé la racine du pénis ; il auroit vu qu’il 
pouvoit en certains temps acquérir une ex- 
tenfion fuffifante pour permettre à la lentille 
de fe porter au-dehors ; il auroit deviné 
peut-être le véritable ufage des lames écail- 
leufes; il nous auroit expliqué celui du 
canal k de la palette gaudronnée p , & le 
jeu de toutes ces parties , plus admirable 
peut - être que le retournement qu’il avoit 
obfervé le premier. 

Notre obfervation prouve inconteftable- 
ment la réalité de l’accouplement. La par¬ 
tie des mâles que nous avons trouvée dans 
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la vulve de nos Reines, & que nous avons 
appelée jufques ici le corps lenticulaire l i , 
peut & doit recevoir le nom de pénis, vu fa 
pofition & fon ufage. La face par laquelle 
on voit cette partie dans le corps de la 
Reine, eft la même que celle par laquelle 
on la voit dans le corps des mâles; ce qui 
eft prouvé par la pofttion des lames écail- 
ieüfes ee, qui font attachées au-dehors de 
la partie poftérieure des pénis que nous avons 
trouvés dans les vulves de nos Reines. Il 
eft évident que fi le retournement fuppofé 
avoit lieu, les lames écailleufes fe trouverdient 
au-dedans du bout antérieur du pénis, & on 
les verroit au - travers ■ de fa membrane par 
leur côté concave, au lieu qu’elles fe pré- 
fentent par leur face convexe dans les vul¬ 
ves des femelles, comme dans le corps des 
mâles. Mais quel eft l’ufage de ces lames ? 
Leur figure, leur dureté, leur pofition réla- 
tiyement l’une à l’autre, & leur fituation à 
l’extrémité du pénis ne nous permettoient 
guères de douter qu’elles ne fuffent de vraies 
F ij 
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pinces, mais pour le favoir pofitivement 
il falloit voir leur pofition & celle du pénis 
lui-même dans la vulve des Reines ; nous 
empêchâmes pour cela quelques-unes de nos 
Reines de déplacer & d’arracher de leur 
corps les parties qu’y avoient laiffe les mâles 
qui venoient de les féconder, & la diflec- 
tion nous apprit que ces lames étoient de 
vraies pinces, comme nous l’avions conjec¬ 
turé. 

Le pénis des mâles étoit placé au-delFous 
de l’aiguillon des Reines, & le preflfoit con¬ 
tre la région fupérieure du ventre ; ce pénis 
rempliflbit donc la;cavité de la vulve; il 
s’appuyoit, par fon bout poftérieur, contre 
Textréinité du vagin ou da caml excrétoire; 
c’étoit-là que l’on voyoit le. jeu & l’ufage 
des pièces écailleufes ; leurs extrémités étoient 
écartées l’une de, loutre, mais un peu plus 
qu’elles ne le font dans 1 » corps du mâle ; 
elles preffoient entr’elles quelques parties^ de 
la femelle qui étoient au-deflbus du canal 
excrétoire ; l’extrême petiteffe de ces par- 
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ties ne nous a pas permis de les diflin- 
guer, mais l’effort qu’il nous a fallu faire, 
pour les féparer & pour enlever le pénis 
hors du vagin de la femelle, ne nous a laiffé 
aucun doute fur l’uiage des pinces écailleufes. 

Quand on ouvre le corps d’un faux-bour¬ 
don du côté du dos, ces lames écailleufes 
ee k préfentent par leur côté convexe, & 
par le fommet de l’angle qu’elles .forment 
à leur origine. Elles font dans la fituation 
inverfe quand on les voit dans le corps de 
la femelle; ce qui étoit le deffus du pénis 
dans le corps du mâle repofe fur la partie 
inférieure de la vulve de la Reine, & les 
pointes des pinces font dirigées vers la par¬ 
tie fupérieure. Ceci peut laiffer foupçonner 
que le mâle monte fur le dos de la femelle 
au temps de l’accouplement, mais nous fom- 
mes loin de l’alfurer encore. La partie que 
nous avons appelé le pénis étoit-elle la feule 
partie que les mâles des abeilles introdui- 
foient dans les femelles, au temps de l’ac- 
couplement ? Nous avons cherché avec foin 
F i 4 
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à répondre à cette queftion, & nous pou¬ 
vons garantir que cette partie eft la feule 
de toutes celles qui ont été décrites par 
M. de Kéaumtir que nous ayons trouvée dans 
la vulve de nos Reines ; mais nous avons 
découvert une nouvelle partie qui lui a 
échappé, ainfî qu’à Sreammerdam y & dont 
nous parlerons en rendant compte de l’ex¬ 
périence même qui nous l’a faite appercevoir. 

11 nous eft arrivé quelquefois, en féparant 
le corps lenticulaire du canal excrétoire 
contre lequel il étoit appliqué, d’entraîner 
avec lui un corps blanc qui lui adhéroit 
par une de fes extrémités, & dont l’autre 
étoit plus ou moins engagée dans le vagin. 
Ce corps paroiffoit cylindrique vers la par¬ 
tie inférieure du bout de la lentille où il 
adhéroit ; il fe renfloit enfuite, puis fe rétré- 
cilToit pour fe dilater de nouveau, & plus 
que la première fois ; après quoi il fe rétré- 
ciffoit encore, & fe terminoit en pointe. 
Ces détails n’étoient point fenfîbles à la vue 
fimple, & il falloit une loupe alTez forte 
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pour les appercevoir; le plus fouvent, cette 
partie s’eft rompue quand nous avons arra¬ 
ché le corps lenticulaire, & quand les Rei¬ 
nes fe les font arrachées elles-mêmes entre 
nos mains. La figure de ce corps & fa pofi- 
tion fembloit autorifer à le regarder comme 
la verge ou le pénis lui-même, dont le corps 
lenticulaire ne feroit qu’un appendice. Mais 
la dernière Reine que nous avons eue à notre 
difpofîtion, nous a fait voir une particula¬ 
rité qui permet d’en douter, & qui fait 
foupçonner que ce corps n’eft autre chofe 
que la liqueur féminale même, qui fe feroit 
moulée & coagulée dans le vagin, & qui, 
adhérant au corps lenticulaire par fa vifco- 
fité, pourroit le fuivre quand on le fépare- 
roit du vagin. Nous trouvâmes dans la vulve 
de cette Reine un peu d’une matière blan¬ 
che , extravafée près de l’ouverture du vagin. 
Cette matière, d’abord liquide, fe coagula 
bientôt à l’air, comme cela arrive à la fe- 
mence des faux - bourdons. En féparant le 
corps lenticulaire du vagin, nous finies for- 
F iv 
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tir avec lui un fil qui y étoit engagé, & 
qui fe rompit près de la lentille ; il nous 
parut avoir trop peu de confiftance & de 
force pour pouvoir être pris pour la verge 
du mâle. Les corps lenticulaires que nous 
avons trouvés dans les vulves de nos Rei¬ 
nes , nous ont paru plus gros que ceux 
que nous avons trouvés dans le corps des 
mâles que nous avons difféqués, & nous 
avons remarqué comme M. de Réaumur que 
ces mêmes parties, prifes dans différens mâles, 
n’ont pas toujours un volume égal. 

I^®. Expérience. 

Le loe. Juillet, nous laifsâmes fortir les 
unes après les autres trois Reines vierges 
qui étoient âgées de quatre à cinq jours. 
Deux de ces Reines prirent l’efibr plufieurs 
fois ; leurs abfences furent courtes & infruc- 
tueufes ; celle à qui nous donnâmes la liberté 
la dernière en profita mieux que les autres ; 
elle fortit trois fois : fes deux premières 
âbfencçs furent courtes, mais la dernière 
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dura trente-cinq minutes. Eiie revint alors 
dans un état bien différent, & qui ne nous 
permit pas de douter de l’emploi qu’elle 
avoit fait de fou temps, car fa vulve entrou¬ 
verte lailToit voir les parties qu’avoit laifTé 
dans fon corps le mâle qui l’avoit rendue 
mère. Nous faisimes fes quatre ailes d’une 
main, & nous reçûmes dans l’autre le corps 
lenticulaire qu’elle arracha de fa vulve avec 
les crochets de fes pieds ; fon bout pofté- 
rieur était armé de deux pinces écailleufes 
ee,& élaftiques; on pouvoit les écarter l’une 
de l’autre; lî on les lâchôit elles fe rappro- 
choient, & fe mettoient dans leur première 
fituation. Vers le bout antérieur de la len¬ 
tille , on voyoit un fragment de la racine 
da pénis ; ce canal s’êtoit rompu à une 
demi-ligne du corps lenticulaire. Nous laif- 
sâmes rentrer cette Reine dans fon habita- 
tion ; nous arrangeâmes fa porte de manière 
qu’elle ne put en for tir à notre infçu. 

Le 17e. nous vifitâmes fa ruche, nous 
n’y trouvâmes point d’œufs ; la Reine étoit 
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tout aiîffi mince que le jour de fa première 
fortie. Le mâle qui s’étoit accouplé avec 
elle n’avoit donc pas fécondé fes œufs. Nous 
elfayâmes de lui offrir encore la liberté ; elle 
en profita, & après deux abfences, rap¬ 
porta à fa ruche les preuves d’un fécond 
accouplement ; nous la renfermâmes après 
cela, & les œufs qu’elle pondit dans la fuite, 
nous prouvèrent que le fécond accouple¬ 
ment avoit été plus heureux que le premier, 

& qu’il pouvoit y avoir des mâles plu? pro¬ 
pres que d’autres à la fécondation. 11 eft 
bien rare qu’un premier accouplement ne 
fuffife pas. Nous n’avons vu que deux Rei¬ 
nes à qui il en ait fallu deux pour deve¬ 
nir fécondes, & toutes les autres l’ont été 
dès la première fois qu’elles fe font accou¬ 
plées. 

Expérience. 

Le 18 ^. nous offrîmes la liberté à une 
Reine vierge, & âgée de vingt-fept jours ; . 
elle fortit deux fois ; fa fécondé abfence dura 
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vingt-huit minutes; & à fon retour elle 
rapporta à fa ruche les preuves de l’accouple¬ 
ment. Nous ne l’y laifsâmes point rentrer, 
mais nous la plaçâmes fous un verre, pour 
voir comment elle fe débarralTeroit' des par¬ 
ties du mâle qui empêchoient fa vulve de 
fe refermer ; elle ne put y réuffir tant qu’elle 
n’eut que la table & les parois du verre pour 
point d’appui. Nous plaçâmes fous fon verre 
un petit morceau de gâteau pour lui donner 
les mêmes facilite's qu’elle auroit trouvées 
dans fa ruche, & pour voir fi avec ce fecours 
elle pourroit fe paifer de celui des abeilles. 
Elle y monta bien vite , fe cramponna aux 
bords des cellules avec fes quatre premières 
jambes; puis, allongeant les deux dernières 
& les étendant le long de fon ventre, elle 
paroilToit le preflTer entr’elles, en les glilTant 
du haut en-bas le long de fes côtés : Palfant 
enfin les crochets de fes pieds dans l’ouver¬ 
ture que laiiïbient entr’elles les deux pièces 
du dernier anneau, elle faifit le corps lenticu¬ 
laire , & le lailfa tomber fur la table ; nous 
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le primes alors: fon bout poftérieur etoît 
armé d’une pince écailleufe , au-deiïbus de 
laquelle , & dans la même diredioii, étoit uii 
corps cylindrique d’un blanc grisâtre ; le bout 
de ce corps qui étoit le plus éloigné de la 
lentille étoit fenfiblemeiit plus gros que ne 
l’étoit celui par lequel il y adhéroit, & après 
ce renflement, il fe terminoit en pointe : 
cette pointe étoit double, & ouverte en bec 
d’oifeau, ce qui nous fît juger que ce corps 
avoit été rompu & déchiré ; l’expérience fui- 
vante appuya cette conjeélure. 

3*”®. Expérience. 

Le 19e. nous donnâmes la liberté à une 
Reine vierge, qui étoit âgée de quatre jours; 
elle fortit deux fois : fa première abfence fut 
courte; la fécondé dura trente minutes, & 
elle revint de fa dernière courfe avec les 
marques de la fécondation. Nous voulions 
avoir entières les parties que le mâle avoit 
laiflées dans fa vulye ; & il falloit, pour y 
parvenir, empêcher que la Reine ne les 
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rompît, en les arrachant .avec fes jambes. 
Nous tuâmes cette femelle le plus prompte¬ 
ment qu’il nous fut poflible, & nous cou¬ 
pâmes fes derniers anneaux pour mettre- fa 
vulve à découvert ; mais en lui ôtant la vie, 
nous n’avioils pas détruit le mouvement, & 
il y en eut de tels dans ces parties que le 
corps lenticulaire fortit fpontanément de la 
vulve ; nous vîmes au - delTous des pinces 
dont il étoit armé les relies d’un corps cylin¬ 
drique, qui s’étoit rompu tout près de fon 
origine ; une partie de ce corps étoit reliée 
dans celui de la fernelle ; nous pûmes l’en 
tirer avec une pince & le placer au foyer 
d’une lentille: ce corps, aflez petit vers 
fon origine , devenoit plus gros en s’en 
éloignant, & formoit alors un renflement 
fcnfibie ; il fe rétrécilToit enfuite, & repre- 
noit fon premier volume ; puis il fe renfloit 
encore, & formoit une efpèce de £-/and plus 
gros que le premier renflement : de-là, il 
fe rétrécilToit par degrés, & fe terminoit en 
pointe aiguë. Nous avions trouvé cette pointe 
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engagée jufques au gland dans le canal excré¬ 
toire , & le refte étoîl dans la vulve. 

4me. Expérience. 

Le 2oe. nous donnâmes la liberté à deux 
Reines vierges : la première étoit déjà fortie 
les jours précédens ; mais la rareté des mâles 
dans cette faifon ne lui avoit pas permis de 
fe féconder jufqu’à ce jour. Nous la faisîraes 
à fon retour; elle avoit la vulve entr’ouverte, 
& le pénis d’un mâle paroiffoit entre fes 
lèvres : nous voulions la mettre hors d’état 
de le tirer elle-même hors de fon corps, 
mais elle l’enleva avec fes jambes fi vive¬ 
ment, que nous ne pûmes la prévenir, & 
nous ' la laifsâmes rentrer dans fa ruche. 

La fécondé de celles des Reines à qui nous 
avions donné la liberté fortit deux fois : Ta 
première abfence fut courte comme à l’or¬ 
dinaire ; la fécondé dura environ demi heure; 
elle revint alors féconde , & nous la prîmes 
à fon retour. Nous ouvrîmes promptement 
fa vulve après l’avoir tuée. Nous trouvâmes 
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îe corps lenticulaire placé comme dans 
toutes les Reines que nous avions diflequées 
jufqu’alors : la pince dont un de ces bouts 
étoit armée étoit placée au-deffbus de l’ex¬ 
trémité du canal excrétoire. Les deux lames 
dont elle eft formée preiïbient entr’elles des 
parties que nous ne pouvions diftinguer, & 
leur office paroiffoit être de faire approcher 
l’extrémité de la lentille de l’orifice du vagin , 
& de l’y appliquer affez fortement pour qu’il 
fallût quelque effort pour vaincre leur réfif- 
tance & pour les détacher. Mais avant de 
réparer ces parties, nous les plaçâmes au 
foyer d’une loupe affez forte. Nous vîmes 
alors une particularité qui nous avoit échappé: 
en tirant en arrière le corps lenticulaire, il 
fortit du vagin une petite partie v, qui étoit 
adhérente au bout poftérieur de la lentille, 
& qui étoit placée au-deffous de l’extrémité 
des lames écailleufes. Elle rentra d’elle-même 
dans la lentille comme les cornes d’un lima¬ 
çon. Cette partie eft très - courte , blanche, 
& paroit cylindrique : il y avoit, au-dcffous 
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des pinces, quelque peu de liqueur fénii'* 
nale à demi coagulée, au fond de la vulve- 
En cherchant ce qui pou voit être refté 
alors dans le vagin, nous n’y trouvâmes 
aucune partie dure : nous en exprimâmes 
beaucoup de fpérme : cette matière étoit 
prefque liquide, mais bientôt elle fe coa¬ 
gula, & forma une maffe blanchâtre qui 
n’avoit rien d’organifé. Cette obfervation 
faite avec foin détruifit tous nos doutes , 
& nous démontra que ce que nous avions 
pu prendre pour la verge des mâles, n’étoit 
autre chofe que la femence elle-même, qui 
avoit pris la forme intérieure du vagin, en 
s’y moulant & en s’y coagulant. La feule 
partie dure que le mâle eut introduit dans 
le vagin de la femelle étoit donc cette 
pointe courte & cylindrique qui s’étoit reti¬ 
rée dans la lentille , quand nous l’cn avions 
féparée. Son office & fa lituation prouvent 
que c’eft-là qu’il faut chercher l’ilTue de la 
liqueur féminale, û toutefois on peut efpé- 
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kr de la trouver ouverte en tout autrè 
temps que celui de l’accouplement. 

Nous avons voulu chercher cette nou¬ 
velle partie dans les faux-bourdons j & nous 
l’avofls trouvée dans le premier que nous 
avons dilTéqué ; en preffant, du haut en- 
bas , les véflcules féminales, nous avons 
forcé la liqueur blanche dont elles étoient 
remplies à en fortir, & à defcendre dans 
la racine du pénis r, & dans le corps len¬ 
ticulaire li, qui s’eit alors fenfiblement gon^ 
fié ; nous avons empêché que cette liqueur 
ne retournât en - arrière , & nous l’avons 
forcée par une nouvelle preflion de fe por¬ 
ter en - avant, en preffant la lentille, La 
liqueur n’en eft point forCie Cependant ; mais 
nous avons vu paroître au bout poftérieuf 
du corps lenticulaire, & au - deffous de la 
pince écailleufe, un petit corps, blanc , 
Court, cylindriquei & qui avoit la même 
apparence que celui que nous avions trouvé 
engagé dans le vagin de notre Reine. Quand 
iîous ne preffions pas la lentille, cette parti® 
G 



[ 98 ] 

y rentrait, & nous la voyons reparoitre 
toutes les fois que nous recommencions de 
la prefler. 

Je vous prie, Monfieur, en lifant cette 
lettre, de jeter les yeux fur la figure que 
M. de Réaumur a publiée des organes fexuels 
des faux - bourdons, & que j’ai fait copier 
ici ; les deferiptions qui y font jointes m’ont 
paru fort exactes, & donnent une idée julle 
de la fituation de ces parties lorfqu’on les 
obferve dans le corps .des mâles. Sur la 
feule infpedion de ces figures, on conçoit 
facilement l’apparence que préfentent ces 
parties dans la vulve de la femelle, lorfqu’elles 
y relient implantées ap_r_ès l’accouplement. 
Les détails que j’ai expofés achèvent de 
fixer l’imagination du lecteur, & indiquent 
fufïîfamment la fituation & la forme de la 
nouvelle partie que j’ai découverte. 

Je ne doute point qu’en perdant leurs 
parties fexuelles , les faux-bourdons ne pé- 
riffent apres l’accouplement. Mais par quelle 
raifon la nature a-t-elle exigé de ces mâles 
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mi fi grand faCrifice? C’efl: un myftère quî 
je n’entreprendrai point de pénétrer. Je ne 
eonnois aucun fait analogue dans Thiftoire 
des animaux; mais comme il .y a deux efpè- 
çes d’infeétes dont l’accouplement ne peut 
s’opérer que dans les airs , les éphémères 
& les fourmis, il feroit très - intérelfant de 
favoir fi leurs mâles perdent auffi leurs par- 
des fexuelles dans ces circônftances, & fi , 
en faifant, comme les faux-bpurdons, l’amour 
au vol, la jouilfance eft auflî pour eux le 
prélude de la mort ? 

Agréez l’alTurance de mon refped, &c. 
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LETTRE T R O I S I È xM E. 

Continuation du même fujet. ObfervatioHs fur 
les Reines - abeilles , dont la fécondation 
efi retardée. 

Pregny le ai Août Î79Î. 

Je vous ai dit, Monfieur, dans ma première 
lettre, que lorfqu’on ne permettoit aux jeu¬ 
nes Reines-abeilles de recevoir les approches 
du mâle que le qu jome. jour après 

leur naiflànce , le réfultat de cette féconda¬ 
tion préfentoit des particularités très-intéref- 
fantes. Je ne vous en donnai pas alors les 
détails, parce qu’au moment où j’eus l’hon¬ 
neur de vous écrire, mes expériences fur 
ce fujet n’avoient pas encore été alTez mul¬ 
tipliées. Dès - lors je les ai répétées un lî 
grand nombre de fois , & leurs réfultats 
ont été 11 uniformes, que je ne crains plus 
de vous annoncer comme une découverte 
certaine, le fingulier effet que produit fur 
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les ovaires de la Reine-abeille le retard de 
la fécondation. Lorfqu’une Reine reçoit les 
approches du mâle dans les quinze premiers 
jours de fa vie, elle devient en état de pon¬ 
dre des œufs d’ouvrières & des œufs de 
faux - bourdons : mais fi fa fécondation eft 
retardée jufques au 22 "^®. jour, fes ovaires 
font viciés de manière qu’elle deviendra inha¬ 
bile à pondre des œufs d’ouvrières ; elle ne 
pondra plus que des œufs de mâles. 

J’étois occupé de recherches relatives k 
la formation des eflaims, lorfque j’eus pour 
la première fois l’occafion d’obferver une 
Reine qui ne pondoit que des œufs de faux- 
bourdons. C’étoit en Juin I787. J’avois vu 
que quand une ruche eft prête à eifai- 
nier, le moment du jet eft toujours pré¬ 
cédé par une agitation très-vive, qui d’abord 
faifit la Reine, fe communique enfuite aux 
ouvrières, & excite au milieu d’elles un fi 
grand tumulte, qu’elles abandonnent leurs tra¬ 
vaux, & fortent en défordre par les portes 
de leur ruche. Je favois bien alors quelle étoil 
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la caufe,de ragitation delà Reine; (I) mais 
j’ignorois encore comment ce délire fe corn-, 
muniquoit aux ouvrières, & cette difficulté 
arrétdit mon travail. Pour la réfoudre , j’ima-- 
ginai de chercher par des expériences direc¬ 
tes , fi toutes les fois que la Reine feroit 
fortement agitée, même hors du temps des 
efiaims, fon agitation fe communiqueroit 
également aux abeilles communes. J’enfer¬ 
mai dans une ruche une Reine, au moment 
de fa naiffance , & je l’empêchai de fortir, 
en rendant les portes de fon habitation trop / 
étroites pour elle. Je ne doutois pas que 
dès qu’elle fentiroit le defir impérieux de fe 
joindre aux mâles, elle feroit de grands 
efforts pour s’échapper de la ruche, & que 
Timpoffibilité d’y réuffir la jetteroit dans une 
forte de délire. J’eus la confiance d’obferver 
cette Reine captive pendant 3 S’ jours. Je la 
vis tous les matins vers les onze heures , 
lorfque le temps étoit beau , & que le foleil 


(0 Je l’expoferai dans l’hiftoire des eflaims. 
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invitoit les mâles à fortir des ruches, je la 
vis, dis-je , parcourir impétueufement tous 
les coins de fon habitation pour chercher 
une iffue : mais comme elle n’en trouvoit 
point, fes efforts inutiles lui donnèrent cha- 
que fois une agitation extraordinaire, dont 
je décrirai ailleurs les fymptômes, & dont 
les abeilles communes reffentirent aufli les 
atteintes. — Pendant le cours de cette lon¬ 
gue prifon, la R,eine ne fortit pas une feule* 
fois, elle ne put donc pas être fécondée. 
Le jour jg juj rendis enfin la liberté, 
elle en profita bien vite, & ne tarda pas 
à revenir avec les fignes les plus marqués 
de fécondation. — Content du fuccès de 
cette expérience pour l’objet particulier que 
je m’étois propofé, j’étois loin d’efpérer 
qu’elle me procureroit encore la connoif- 
fance d’un fait très-remarquable. Quelle ne 
fut point ma furprife , lorfque je reconnus 
que cette femelle, qui commença comme à 
l’ordinaire fa ponte, 4^^ heures après l’ac- 
couplement, ne pondoit point des œufe 
G iv 
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d’ouvrières, mais des œufs de faux - bour¬ 
dons , & que dans la fuite elle pondit uni- 
quenient des œufs de cette forte! 

Je m’épuifai d’abord en conjeâures fur 
ce fait fingulier : mais plus j’y réfléchiffois, 
plus je le trouvois inexplicable. Enfin, en 
méditant avec attention fur les circonftances 
de l’expérience que je viens de décrire, il 
me parut qu’il y en avoit deux principales, 
‘'dont je devois tâcher avant tout de pefer 
féparément l’influence. D’un côté, cette 
Reine avoit foulFert une prifon fort longue ; 
d’un autre côté, fa fécondation avoit été 
extrêmement retardée. "Vous favez, Mon-- 
fieur , que les Reines-abeilles reçoivent ordi¬ 
nairement les approches du mâle le cinq ou 
fixième jour après leur naiflfance, & celle-ci 
ne s’étoit accouplée que le jour. Si 

je fuppofe ici que l’emprifonnement pouvoit 
être la caufe du fait, ce n’eft pas que je 
donne moi-même beaucoup de poids à cette 
fuppofîtion. Dans l’état naturel, les Reines- 
abeilles ne fortent de leur ruche qu’une 



[ ÏOf ] 

feule fois pour chercher les mâles ; tout le 
refte de leur vie elles y relient volontai¬ 
rement prifonnières : il étoit donc bien peu 
vraifemblable que la captivité eut produit 
l’elFet que je travaillois à expliquer. Cepen¬ 
dant, comme dans un fujet aufli neuf il ne 
faut rien négliger, je voulus m’affurer d’abord 
fl c’étoit à la longueur de l’emprifonnement, 
ou bien au retard de la fécondation , qu’étoit 
due la fîngularité que j’àvois obfervée dans 
la ponte de cette Reine. 

Mais ce travail n’étoit pas facile. Pour 
découvrir lî c’étoit la captivité de la Reine, 
& non le retard de la fécondation , qui avoit 
vicié fes ovaires, il auroit fallu permettre à 
une femelle de recevoir les approches du 
mâle, & cependant la retenir prifonnière : 
or cela ne fe pouvoit pas, attendu que les 
Reines-abeilles ne s’accouplent jamais dans 
l’intérieur des ruches. Par la même raifon 
il étoit impoffible de retarder l’accouple¬ 
ment d’une Reine fans la conftituer prifon- 
pière, Çette difficulté m’embarraffa long- 
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temps : j’imaginai enfin un appareil qui n’étoit 
pas rigoureufement exad, mais qui remplit 
foit à-peu-près mon but. 

Je pris une Reine au moment où elle 
■venoit de fubir fa dernière métaniorphofe ; 
je la plaçai dans une ruche bien approvi- 
lîonnée, & peuplée d’un nombre fuffifant 
d’ouvrières & de mâles. Je rétrécis la porte 
de cette ruche au point qu’elle devînt trop 
étroite pour le paflTage de la Reine, en la 
laifîant aiïez large pour que les abeilles com¬ 
munes puffent aller & venir librement. Je 
pratiquai en même temps une autre ouver¬ 
ture pour le paflTage de la Reine, & j’y 
adaptai un canal vitré qui communiquoit 
à une grande boîte quarrée de verre, de huit 
piés en tout fens. La Reine pou voit venir 
à tout inftant dans cette boîte, y voler, s’y 
ébattre, y refpirer un air meilleur que celui 
de l’intérieur des ruches, & cependant elle 
ne pouvoit y être fécondée, car quoique les 
mâles volaffent auffi dans cette même enceinte, 
Tefpace en étoit trop borné pour qu’il put, 
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s’établir aucune jondion entr’eux & la femelle. 
Vous favez, Monfieur, par les expériences 
que je vous ai facontées dans ma première 
lettre, que l’accouplement ne fe fait que 
dans le haut des airs. Je trouvai donc dans 
la difpofition de cet appareil l’avantage de 
retarder la fécondation, en même temps que 
je lailfai à la Reine une liberté aflez grande 
pour que l’état, dans lequel elle feroit appe¬ 
lée à vivre, ne fut pas trop éloigné de l’état 
de nature. Je fuivis cette expérience pendant 
quinze jours. La jeune femelle captive for- 
tit de fa ruche tous les matins lorfque le 
temps étoit beau, elle vint fe promener dans 
fa prifon de verre, elle y voloit avec aflez 
de facilité, & fe donnoit beaucoup de mou¬ 
vement. Pendant cet intervalle elle ne pon¬ 
dit point, parce qu’elle n’eut de jonction 
avec aucun mâle. Enfin le 15'^^. jour je lui 
donnai une entière liberté : elle s’éloigna de 
fa ruche s’éleva dans le haut des air^s, & 
revint avec tous les Agnes de fécondation, 
peux jours après elle pondit : fes premiers 
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œufs furent des œufs d’ouvrières, & dans 
la fuite elle en pondit autant que les Reines 
les plus fécondes. 

Il fuit d^-ïk, 1°. que la captivité n’akèr^ 
point les organes des Reines-abeilles. 

2°. Que lorfque la fécondation a lieu dans 
les feize premiers jours qui fuivent leur 
naiflance, elles pondent des œufs des deux 
fortes. 

Cette première expérience étoit fort im¬ 
portante ; en m’indiquant clairement la mar¬ 
che que je devois fuivre dans mon travail 
elle le rendoit beaucoup plus fimple ; elle 
excluoit abfolument la fuppofition que j’avois 
faite fur l’influence de la captivité, & ne 
me lailToit à chercher que les effets d’un plus 
long retard dans la fécondation.- 

Dans ce but je répétai l’expérience pré¬ 
cédente de la même manière que la pre¬ 
mière fois ; mais au lieu de rendre à la Reine 
vierge, que je plaçai dans la ruche, fa 
liberté, le jour après fa naiffance, je 

h retins captive jufques au 21'"®. jour; elle 
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fortit alors, s’éleva dans l’air, fut fécondée, 
& revint dans fon habitation. Quarante-fîx 
heures après elle commença à pondre, mais 
c’étoient des œufs de mâles, & dans la fuite , 
quoiqu’elle fût très-féconde, elle n’en pon¬ 
dit aucun d’une autre forte. Je m’occupai 
encore pendant le refte de cette année 1787 > 
& dans les deux années fuivantes, d’expé¬ 
riences fur le retard de la fécondation, & 
j’eus conftamment les mêmes réfuîtats. Il efl: 
donc vrai, que lorfque l’accouplement des 
Renes-abeilles eft retardé au-delà du 20™^. 
jour, il n’opère, iî je puis parler ainfi , 
qu’une demi - fécondité : au lieu de pondre 
également des œufs d’ouvrières & des œufs 
de mâles, ces Reines pondront des œufs 
de mâles feulement. 

Je ne prétends point à l’honneur d’expli¬ 
quer ce fait étrange. Lorfque la fuite de 
mes obfervatioiis fur les abeilles m’a fait con- 
noître qu’il y avoit quelquefois dans les 
ruches des Reines qui ne pondoient que des 
œufs de faux - bourdons, j’ai du chercher 
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quelle étoit la caufe prochaine d’une pareille 
fingularité, & je me fuis alTuré que cette 
caufe eft le retard de la fécondation. La 
preuve que j’en ai acquife eft déinonftra- 
tive, car je puis toujours empêcher les Rei¬ 
nes-abeilles de pondre des œufs d’ouvrières 
en retardant leur fécondation jufques au 
ou 23 “^. jour. Mais quelle elt la 
caufe éloignée de ce fait, ou en d’autres ter¬ 
mes , pourquoi le retard dè la fécondation 
met-il les Reines-abeilles hors d’état de pon¬ 
dre des œufs d’ouvrières ? C’eft un problème 
fur lequel l’analogie ne fournit aucune 
lumière ; dans toute l’hiftoire phyfiologique 
des animaux, je ne connois point d’obfer- 
vation qui y ait le moindre rapport. 

Ce problème paroît bien plus dilRcilè 
encore, quand on fait comment les chofes 
fe paffent dans l’état naturel, c’ell-à-dire , 
lorfque la fécondation n’a foufFert aucun 
retard. Dans ce cas, quarante - lîx heures 
après l’accouplement, la Reine pond des 
œufs d’ouvrières, & continue, pendant onze 
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mois de fuite, à pondre prefqu’uniquement 
des œufs de cette forte. Ce n’eft qu’au bout 
de ces onze mois qu’elle commence à faire 
une ponte conüde'rable, & fuivie d’œufs de 
faux-bourdons. Quand au contraire la fécon¬ 
dation eft retardée au-delà du jour, 

la Reine pond, dès la heure , des œufs 
de mâles, & n’en pond jamais d’autres pen¬ 
dant le refte de fa vie. — Or puifque dans 
l’état naturel la Reine ne pond que des 
œufs d’ouvrières, pendant les onze premiers 
mois, il eft clair que les œufs d’ouvrières 
& les œufs de mâles ne font pas mêlés 
indiftinfteraent dans fes oviduêius: les œufs 
occupent fans doute dans les ovaires une 
place correfpondante aux lois que fuit la 
ponte: ceux d’ouvrières font placés les pre¬ 
miers , ceux de faux - bourdons font placés 
a la fuite de ceux - là ; & il ferable que la 
Reine ne peut pondre aucun œuf de mâle, 
qu’auparavant elle ne foit débarralTée de 
tous les œufs d’ouvrières qui occupent le 
premier rang dans fes ovidu^us. Pourquoi 
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ddne cet ordre eft-il interverti lorfqüe l’ac- . 
couplement eft retardé ? Comment fe faît-ü 
que tous les oeufs d’ouvrières que la Reine 
eut dû pondre , fi la fécondation eut été 
faite à temps, fe fiétriffent, difparoiffent, & 
n’arrêtent plus le paflTage des œufs de mâles i 
qui ne font placés qu’en fécondé ligne dans 
les ovaires^ 

Ce n’eft pas tout; |e me fuis affuréqu’uil 
feul acecuplement fuffit à féconder tous les 
œufs qu’une Reine-abeille doit pondre pen¬ 
dant le cours de deux ans au moins ; j’ai 
même lieu de croire que ce feul aûe fuffit 
à la fécondation de tous les œufs qu’elle 
pondra pendant fa vie, mais je n’ai de preuve 
sûre que pour le terme de deux ans. Ce fait 
déjà bien remarquable en lui-même , rend 
encore plus difficile à concevoir l’influence 
du retard de la fécondation. Puifqu’un feul 
accouplement fuffit, il eft clair que la liqueur 
des mâles agit dès le premier inftant fur 
tous les œufs que la Reine doit pondre pen¬ 
dant deux ans ÿ elle leur donne, fuivant voS 
principes^ 
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principes, Monfieur, ce degré d’miniatiün 
qui détermine enfuite leur développement 
fucceffif; après avoir reçu cette première 
impuljton de vie , ils croiffent, ils mùriiïent, 
pour ainlî dire, progreffivement jufques au 
jour où ils feront pondus : & comme les 
lois de la ponte font conftantes, que les 
œufs pondus pendant les onze premiers mois 
font toujours des œufs d’ouvrières, il eft 
clair que ces œufs, qui doivent fortir les 
premiers, font aulîi les premiers qui arri¬ 
vent à la maturité î il faut donc, dans l’état 
naturel, l’efpaCe de onze mois pour que les 
œufs de mâles prennent le degré d’accroif- 
fement qu’ils doivent avoir au moment où 
ils font pondus^ Cette conféquenee , qui me 
paroît direéle j rend le problème infoluble à 
mes yeux. Comment fe fait-il que les œufs de 
mâles qui doivent croître lentement pendant 
onze mois, reçoivent tout-à-coup leur der¬ 
nier développement dans l’efpace de 48 heu¬ 
res, lorfque la fécondation a été retardée au- 
delà de 21 jours, & parle feul effet de ce 
H 
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retard. Remarquez, je vous prie, que îs 
fuppofition de l’accroiflement fucceffif des 
oeufs n’eft pas gratuite : elle eft bien dans 
les principes d’une faine phyfique : d’ailleurs, 
pour s’alTurer qu’elle eft fondée, il fuffit de 
jeter les yeux fur la figure qu’à donnée Swam- 
merdam des ovaires de la Reine-abeille : on y 
voit que les œufs, renfermés dans cette partie 
des filets contiguë à la vulve , font beaucoup 
plus avancés, plus gros que ceux qui font 
contenus dans la partie oppofée de ces mêmes 
filets. La difficulté que je propofe ici refis 
donc dans toute fa force. C’eft un abyme où 
je me perds. 

Le feul fait connu qui ait une apparence 
de rapport avec ceux que je viens de décrire , 
c’eft l’état où fe trouvent certaines graines 
végétales qui , quoiqu’extérieurement bien 
confervées, perdent en vieilliffant la faculté 
de germer : il fe pourroit auffi que les œufs 
d’ouvrières ne confervaflent que pendant un 
temps fort court la propriété d’être fécon¬ 
dés par la liqueur féminale, & que , pafFé 
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ce terme, qui ne feroit que de î f ou l S 
jours, ils fuirent déforganife's au point de 
ne pouvoir plus être animés par cette liqueur. 
Je fens, Monfieur, que cette comparaifon 
eft très-imparfaite, & que d’ailleurs elle n’ex¬ 
plique rien ; elle ne met pas même fur la 
voie de tenter aucune expérience nouvelle. 
Je n’ajoute plus qu’une réflexion. 

On n’avoit obfervé jufques ici d’autre effeÊ 
du retard de la fécondation fur les femelles 
des animaux que de les rendre abfolumeiiÊ 
ftériles. Les Reines-abeilles nous offrent le 
premier exemple d’une femelle à laquelle ce 
retard lailfe encore la faculté d’engendrer des 
mâles. Or comme il n’y a point de fait uni¬ 
que dans la nature, il eft très-vraifemblable 
que d’autres animaux nous offriroient aulfî 
la même particularité. Ce feroit donc uo 
objet de recherches très-curieux, que d’obfer- 
ver les infeélcs fous ce nouveau point de 
vue. Je dis les infeétes , car je n’imagine pas 
qu’on découvrit quelque chofe d’analogue 
dans les animaux d’un autre genre. Il fau- 
H ij 
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droit même çommencer les expériences que 
j’indique ici fur les infedes qui fe rappro¬ 
chent le plus des abeilles, comme les guê¬ 
pes , les bourdons velus, les abeilles maçon¬ 
nes , toutes les efpèces de mouches, &c. &c. 
On tenteroit enfuite quelques expériences fur 
les papillons ; & on découvriroit peut - être 
alors quelque animal, fur lequel lé retard de 
la fécondation produiroit le même effet que 
fur les Reines - abeilles. Si cet animal étoit 
d’une grandeur fupérieure à celle des abeil¬ 
les, la diffedion en feroit beaucoup plus 
facile, & l’on difcerneroit ce qui arrive aux 
œufs dont le retard de la fécondation ne per¬ 
met pas le développement. Au moins pour- 
roit - on efpérer que quelque circonhance 
heureufe conduiroit à la folution du pro¬ 
blème. (I) 


( I ) Les expériences que je propofe dans ce paragra¬ 
phe me'rappellent une réflexion fort fingulière de M. de 
Réauniur. En parlant des mouches vivipares, il dit qu’il ' 
ne feroit point impoflible qu’une poule accouchât d’un 
poulet vivant, fi après avoir été fécondée, on trouvoit. 
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Je reviens au récit de mes expériences. 

En Mai 1789 je faifis deux Reines, an 
moment où elles fubiflbient leur dernière 
métamorphofe ; je plaçai l’une dans une ruche 
en feuillets bien pourvue de miel & de cire , 
& fùffifamment peuplée d’ouvrières & de 
mâles. Je plaçai l’autre Reine dans une ruche 
cxaélement femblable, mais dont j’avois enlevé 
tous les faux-bourdons. J’arrangeai les por¬ 
tes de ces ruches de manière que les abeilles 
communes puffent jouir d’une entière liberté, 
mais je les rendis trop étroites pour le paf- 
fage des femelles & des faux - bourdons. Je 
laiffai ces Reines prifonnières pendant l’ef- 
pace de 30 jours. Après ce terme, je leur 
donnai la liberté ; elles fortirent avec empreÊ- 
fement, & revinrent fécondées. Au commen¬ 
cement de Juillet je vifîtai les deux ruches, 
& j’y trouvai beaucoup de couvain : mais 


quelque moyen de retenir pendant 20 jours dans fes 
oniduBus les premiers œufs qu’elle auroit dû pondre. 
Voyez Réaumurfur les infeôles , Tom. IV, Mémoire io\ 

H iij 
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ce couvain étoit compofé en entier de vers 
■& de nymphes de mâles ; il n’y avoit pas , 
à la lettre, une feule nymphe, un feul ver 
d’ouvrières. Les deux Reines pondirent fans 
interruption jufques en automne, & tou¬ 
jours des œufs de faux-bourdons. Leur ponte 
finit dans la première quinzaine de Novem¬ 
bre , comme celle des Reines de mes autres 
ruches. — Je defirois beaucoup de favoir ce 
qu’elles deviendroient au printemps fuivant; 
fi elles recommenceroient leur ponte , fi une 
nouvelle fécondation leur feroit néceffaire, 
& dans le cas où elles pondroient, de quelle 
forte feroient leurs œufs ; mais comme leurs 
ruches étoient déjà fort affoiblies, je crai- 
gnois qu’elles ne périffent pendant l’hiver. 
Cependant par bonheur nous parvînmes à 
les conferver, & dès le mois d’Avril 1790 
nous vîmes ces Reines recommencer leur 
ponte : par les précautions que nous avions 
prifes, nous étions très-sûrs qu’elles n’avoient 
pas reçu de nouveau les approches du mâle.—■ 
Ces derniers œufs étoient encore des œufs 
de faux-bourdons. 
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Il eut été très - intéreflant de fuivre plus 
loin rhiftoire de ces deux femelles, mais 
à mon grand regret leurs ouvrières les aban¬ 
donnèrent le 4®. Mai : & ce même jour nous 
trouvâmes les Reines mortes. Il n’y avoit 
cependant aucune teigne dans les gâteaux 
qui eût pu déranger les abeilles, & le miel 
étoit encore allez abondant; mais comme dans 
le cours de l’année précédente il n’y étoit né 
aucune ouvrière, que d’ailleurs l’hiver en 
avoit fait périr plufîeurs, elles fe trouvèrent 
en trop petit nombre au printemps pour 
vaquer à leurs travaux ordinaires, & dans 
leur découragement elles déferrèrent leur habi¬ 
tation pour fe jeter dans les ruches voifines. 

Je trouve dans mon journal le détail 
d’une multitude d’expériences fur le retard 
de la fécondation des Reines-abeilles : je ne 
finirois point ^je les tranfcrivois toutes ici ; 
je répète encore qu’il n’y a pas eu la plus 
petite variation dans le réfultat principal, & 
que toutes les fois que l’accouplement de 
ces Reines a été différé au - delà du 
H iv 
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jour 5 elles n’ont pondu que des œufs de 
mâies. Je me bornerai donc, Monfieur, à 
vous rendre compte de celles de mes expé. 
riences qui m’ont valu la connoiflance de 
quelque fait remarquable dont je n’ai point 
encore parlé. 

Le 4 Odobre 1789 il nâquit une Reine 
dans une de mes ruches : nous plaçâmes cette 
Reine dans une ruche en feuillets. Quoique 
la faifon fut déjà bien avancée, il y avoit 
encore un bon nombre de mâles dans les 
ruches. Il étoit important de favoir, fi , 
dans ce temps de l’année, ils pourroient éga¬ 
lement opérer la fécondation , & dans le cas 
où elle réuffiroit, fi la ponte commencée 
au milieu de l’automne feroit interrompue ou 
continuée pendant l’hiver. î^ous laifsâmes donc 
à cette Reine la liberté de fortir de la ruche. 
Elle s’échappa effedivement ; mais elle fit 
24 tentatives inutiles avant de reparoître 
avec les fignes de la fécondation. Enfin le 
31 Odobre elle fut plus heureufe ; elle for- 
tit, & revint avec les marques les plus évl- 
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dentes du fuccès de les amours ,* elle étoit 
âgée alors de 27 jours, & par conféquent fa 
fécondation avoit été fort retardée. Elle auroit 
dû pondre 46 heures après, mais le temps fut 
froid, & elle ne pondit point ; ce qui, pour 
le dire en paffant, prouve bien que le réfroi- 
dilfement de la température eft la principale 
caufe qui fufpend la ponte des Reines pen¬ 
dant l’hiver. J’étois fort impatient de favoir 
fi , au retour du printemps, elle feroit féconde 
fans avoir befoin d’un nouvel accouplement 
Le moyen de s’en affurer étoit fimple: il 
fuffifoit de rétrécir la porte de fa ruche , 
afin qu’elle ne put point s’échapper. Je la 
retins donc prifonnière depuis la fin d’Oc- 
tobre jufques en Mai. Au milieu de Mars 
nous vifitâmes fes gâteaux, & nous y trou¬ 
vâmes bon nombre d’œufs ; mais comme ils 
n’étôient point éclos encore, nous ne pou¬ 
vions favoir s’il en naîtroit des ouvrières ou 
des mâles : il falloit attendre quelques jours 
de plus pour en juger. Le 4 d’Avril nous 
ejcaminâmes encore l’e'tat de la ruche, & 
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nous y trouvâmes une quantité prodigieufe 
de vers & de nymphes. Toutes ces nym¬ 
phes & tous ces vers étoient de la forte des 
faux-bourdons. La Reine n’avoit pas pondu 
un feul œuf d’ouvrières. 

Dans cette expérience, comme dans les 
précédentes, le retard de la fécondation avoit 
donc rendu la Reine - abeille incapable de 
pondre des œufs d’ouvrières. Ce réfultat eft 
ici d’autant plus remarquable, que la ponte 
de cette Reine avoit commencé quatre mois 
& demi feulement après fa fécondation. Le 
terme de 46 heures qui s’écoule à l’ordi¬ 
naire entre l’accouplement de la femelle & 
fa ponte n’eft donc pas un terme de rigueur .* 
l’intervalle peut être beaucoup plus long fi 
-la température devient froide. Enfin il fuit 
de cette expérience, que lors même que le 
froid retardera la ponte d’une Reine qui a été 
fécondée en automne, elle commencera k 
pondre au printemps, fans qu’un nouvel 
accouplement lui devienne néceflaire. 

J’ajouterai ici que la Reine dont je viens 
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de tracer l’hiftoire étoit d’une étonnante 
fécondité. Le premier de Mai nous trou¬ 
vâmes dans fa ruche , outre 6 oo mâles fous 
la forme de mouches, 2458 cellules qui 
contenoient, ou des œufs, ou des vers, ou 
des nymphes de faux - bourdons. Elle avoit 
donc pondu en Mars & Avril plus de 5000 
œufs de mâles ; c’eft environ fo par jour. 
■Malheureufement elle périt peu de temps 
après, & nous ne pûmes pas continuer notre 
obfervation : je ni’étois propofé de calculer 
le nombre total d’œufs de mâles qu’elle 
auroit pondu pendant l’année, & de le 
comparer à celui des œufs de la même 
ft<rte que pondent les Reines dont la fécon- 
d.ition n’a pas été' retardée. Vous favez , 
Monfieur, que celles-ci pendent au prin= 
temps environ 2000 œufs de faux - bour¬ 
dons; elles en font, au mois d’Aoùt, une 
fécondé ponte moins confîdérable, & dans 
les intervalles, elles pondent prefqu’unique- 
ment des œufs d’ouvrières. Il n’en eft pas 
ainfî des femelles dont l’accouplement a été 
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différé , elles ne pondent aucun œuf d’oir- 
vrières ; pendant quatre, cinq , fix mois de 
fuite, elles pondent fans interruption des 
œufs de mâles, & en fi grand nombre que 
je préfume que dans ce court efpace de 
temps, elles donnent naiffance à plus de 
faux-bourdons qu’une femelle dont la fécon¬ 
dation n’a pas été retardée n’en fait naître 
dans le cours de deux ans. J’ai fort regretté 
de n’avoir pu vérifier cette conjeélure. 

Je dois encore, Monlieur, vous rendre 
compte de la manière affez remarquable 
dont les Reines qui ne pondent que des œufe 
de mâles dépofent quelquefois ces œufs dans 
les cellules. Elles ne les placent pas toujours 
fur les lofanges qui fervent de fond aux 
alvéoles, mais elles les dépofent fouvent fur 
leur pan inférieur, & à deux lignes de 
l’ouverture. La raifon en eft que leur ventre 
eft plus court que celui des Reines dont la 
.fécondation n’a point été retardée, leur 
extrémité poftérieure refte effilée, tandis que 
les deux premiers anneaux qui tiennent an 
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corceîet iont extraordinairement renflés : il 
léfulte de cette forme, que lorfqu’elles fe 
difpofent à pondre, leur anus ne peut pas 
s’étendre julques aux lofanges du fond des 
cellules : l’enflure des anneaux antérieurs du 
centre ne le permet pas ; & conféquemment 
les œufs doivent refter fixés là où l’anus peut 
atteindre. Les vers qui en proviennent paf- 
fent tout le temps qu’ils font fous la forme 
de ver à la même place où étoit l’œuf dont 
ils fortent, ce qui prouve que les abeilles 
ne font point, comme on l’avoit préfumé, 
chargées du foin de tranfporter les œufs de 
la Reine. Mais elles employent, dans le cas 
dont il s’agit ici, un autre procédé ; elles 
allongent hors du plan du gâteau les cellu¬ 
les où elles voyent des œufs placés à deux 
lignes de diftance de l’ouverture. 

Permettez - moi, Monfieur, de m’écarter 
un moment de mon fujet, pour vous racon¬ 
ter une expérience dont le réfultat m’a paru 
intéressant. Je dis que les abeilles ne font 
point chargées du foin de tranfporter dans 
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des Cellules convenables les œufs que îeiif 
Reine a mal placés ; & à n’en juger que par 
le feul fait que je rapporte ici, vous me 
trouverez fans doute bien fondé à leur refu- 
fer cette induftrie. Cependant, comme plu- 
fieurs auteurs ont aifuré le contraire , & ont 
voulu nous faire admirer les ouvrières dans 
le tranfport des œufs, je dois vous prouver 
d’une manière évidente qu’ils fe font trompés. 

J’ai fait copftruire une ruche vitrée à deux 
étages : j’ai rempli l’étage fupérieur de rayons 
à grandes cellules, & l’étage inférieur de 
gâteaux compofés de cellules communes. 
Ces deux étages étoient féparés l’un de l’au¬ 
tre par une efpèce de traverfe ou de dia¬ 
phragme , qui laiifoit de chacun de fes 
côtés un efpace fuffifant pour le libre palfage 
des ouvrières d’un étage à l’autre, mais trop 
étroit pour que la Reine pût s’y glhfer. J’ai 
peuplé cette ruche d’un bon nombre d’abeil¬ 
les , & j’ai enfermé dans la partie fupérieure 
une femelle très - féconde, qui avoit achevé 
depuis peu de temps fa grande ponte d’œufs 
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de mâles. Cette femelle n’avoit donc'plus 
que des œufs d’ouvrières-à pondre, & elle 
ne pouvoit les dépofer que dans de grandes 
cellules, puifqu’il n’y en avoit point d’une 
autre forte autour d’elle. Vous devinez , 
Monfieur, le but que je me propofois en 
difpofant les chofes de cette manière. Mon 
raifonnement étoit bien fimple. Si la Reine 
pond des œufs d’ouvrières dans les grandes 
cellules, & que les abeilles foient chargées 
du foin de tranfporter les œufs mal placés, 
elles ne manqueront pas de profiter de la 
liberté que je leur ai donnée de paifer d’un 
des étages de leur ruche à l’autre, elles iront 
chercher les œufs dépofés dans les grands 
alvéoles, & les porteront dans l’étage infé¬ 
rieur où font les petites cellules qui leur 
conviennent. Si au contraire elles lailTent 
les œufs d’ouvrières dans les grands alvéoles^ 
j’aürai acquis la preuve certaine qu’elles ne 
font point chargées du foin de les tranfporter. 

Le réfultat de cette expérience excitoit 
vivement ma curiofîté. Nous obfervâmes 
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plüBeurs jours de fuite la Reine de notrê 
luche & fes abeilles avec une attention fou- 
tenue. Pendant les vingt - quatre premières 
heures, la femelle s’obftina à ne pas pondre 
un feul œuf dans les grandes cellules qui 
Pentouroient ; elle les examinoit l’une après 
l’autre, mais paffoit outre, & n’infînua fon 
ventre dans aucune : on la voyoit inquiète 
tourmentée ; elle parcouroit fes gâteaux en 
tout fens ; la fenfation de fes œufs paroilToit 
lui être très-incommode, mais elle perfîftoit 
à les retenir j plutôt que de les dépofer dans 
des cellules dont le diamètre ne leur con- 
venoit pas. Ses abeilles ne ceffoient point 
cependant de lui rendre des hommages & 
de la traiter en mère. Je vis même avec 
plaifir, que lorfque la Reine s’approchoit des 
bords de la traverfe qui féparoit les deux 
étages, elle les mordoit pour chercher à 
aggrandir le palfage ; fes ouvrières s’appro- 
choient d’elle , travailloient auffi de leurs 
dents , & faifoient tous leurs efforts pour 
détruire les portes de la prifon. Mais leui 

peine 
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peine fut inutile. Le fécond jour la Reine 
île pouvoit plus retenir fes œufs , ils lui 
échappoient comme malgré elle ; elle les 
îaiDToit tomber au hasard. Nous en trouvâ¬ 
mes cependant huit ou dix dans les cellules : 
mais le lendemain ils étoient difparus. Nous 
imaginâmes alors que les abeilles les avoient 
tranfportés dans les petits alvéoles de l’étage 
inférieur, & nous les y cherchâmes avec le 
plus grand foin ; mais ;e puis vous affurer 
qu’il n’y en avoit pas un feul. Le troifième 
jour la Reine pondit encore quelques œufs, 
qui difparurent comme les premiers. Nous 
les cherchâmes de nouveau dans les petites 
cellules, ils n’y étoient point. Le fait eft 
que les ouvrières les mangent, & voilà ce 
qui a trompé les obfervateurs, qui préterr- 
dent qu’elles les tranfportent. Ils ont vu dit 
pareître les œufs des cellules où ils étoient 
mal placés, & fans autre examen ils'ont 
aifuré que les abeilles les portoient ailleurs : 
elles les prennent bien à la vérité, mais elles 
ne les tranfportent pas j elles les mangento 
I 
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la natuie ii’a donc point chargé les abeü« 
les du foin de placer les œufs dans des cel. 
Iules qui leur foient appropriées. Mais elle 
a donné aux femelles elles niênies alTez d’inf. 
tinâ pour fentir de quelle forte eft l’œuf 
qu’elles vont pondre , & pour le placer dans 
une cellule qui lui convienne. M. de Réau- 
mur l’avoit déjà obfervé, & à cet égard mes 
obfervations s’accordent avec les fiennes. Il 
eft donc certain que dans l’état naturel, lorf- 
que la fécondation s’eft faite à temps, lori; 
que la Reine n’a fouffert par aucune cir- 
çonftance , elle ne fe trompe point dans le 
choix des diverfes fortes de cellules où elle 
doit dépofer fes œufs : elle ne manque point 
à pondre ceux d’ouvrières dans les petits 
alvéoles, & ceux de mâles dans les grandes 
cellules. — Vous voyez, Monfieur, que je 
parle ici de ce qui fe paffe dans l’état natu¬ 
rel. — Cette diftindion eft importante : car 
on ne retrouve plus la même fureté d’inf- 
tind dans la conduite des femelles dont l’ac* 
couplement a été trop différé : celles - ci 
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îie choififferit pas les cellules où elles doi¬ 
vent pondre leurs œufs. Cela eft fi vrai ^ 
que dans les premiers temps où j’obfervai les 
Reines dont la fécondation eft retardée, je 
me trompai plus d’une fois fur la forte des 
œufs qu’elles pondoient : je les voyois pondre 
indiftinderaent dans les petites cellules & 
dans les cellules de faux-bourdons, & ne 
devinant point que leur inflind eut fouffert, 
je croyois que les œufs pondus dans les 
petites cellules étoient des œufs d’ouvriè¬ 
res : je fus donc très-furpris quand, au mo¬ 
ment où les vers qui en étoient éclos dé¬ 
voient fubir leur métamorphofe en nymphes ^ 
je vis les abeilles fermer leurs cellules avec 
des couvercles bombés, exactement fembla- 
bles à ceux qu’elles placent fur les cellules 
qui contiennent des vers de mâles, & en 
apprendre d’avance que tous ces vers dévoient 
fe transformer en faux-bourdons. Ils étoient 
en effet des mâles. Ceux qui étoient nés 
dans les petites cellules furent des mâles de 
la petite taille. Ceux qui avoient été élevés 

I ij 
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dans les grandes cellules devinrent de grands 
faux-bourdons. — J’avertis donc les obfer- 
vateurs qui voudront répéter mes expérien¬ 
ces fur les Reines qui ne pondent que des 
œufs de mâles, de ne pas fe lailTer induire 
en erreur par cette circonftance, & de s’at¬ 
tendre à voir ces Reines dépofer des œufs 
de faux-bourdons dans des cellules d’ouvrières. 

Il y a plus , & ceci eft une obfervation 
vraiment curieufe : ces mêmes femelles, dont 
la fécondation a été différée, pondent quel¬ 
quefois des œufs de faux-bourdons dans des 
cellules royales. Lorfque je donnerai l’hif- 
toire des effaims, je ferai voir que dans 
rétat naturel, au moment où les Reines 
commencent leur grande ponte de mâles, 
les ouvrières conftruifent un affez grand 
nombre de cellules royales : il y a fans doute 
un rapport fecret entre l’apparition des œufs 
de faux-bourdons & la cofiftruétion de ces 
cellules ; c’eft une loi de la nature à laquelle 
les abeilles ne dérogent point. Il n’efl donc 
pas furprenant qu’elles conftruifent des cel- 
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ÎLîîes de cette forte,dans les ruches gouver¬ 
nées par des Reines qui ne pondent que 
des œufs de faux-bourdons. Il n’efl: pas non 
plus fort fingulier que ces Reines dépofent 
dans des cellules royales‘les œufs de la feule 
forte qu’elles puiffent pondre, car en géné¬ 
ral leur inftind: paroît altéré. Mais ce que 
je ne conçois pas, c’eft que les abeilles foi- 
gnent les œufs de mâles dépofés dans ces 
cellules, exaélement comme ceux qui doi¬ 
vent devenir Reines ; elles leur donnent une 
nourriture plus abondante , elles élèvent 
en fuite & prolongent ces cellules comme 
elles le font lorfqu’elles contiennent un ver 
royal; elles y travaillent, en un mot, avec 
une telle régularité , que fou vent nous y avons 
été trompés nous-mêmes. Nous avons ouvert 
plus d’une fois de ces cellules, après que les 
abeilles leur avoient ajufté le couvercle qui 
doit les fermer, dans la perfuafion d’y trou¬ 
ver des nymphes royales, & cependant 
c’étoit toujours une nymphe de faux-bour- 
don qui y étoit logée. — Ici l’inftind des 
I ii] 
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ouvrières paroît en défaut. — Dans l’état 
naturel, elles diftinguent parfaitement les 
vers de mâles de ceux des abeilles commu¬ 
nes , puifqu’elles ne manquent jamais de don¬ 
ner aux cellules où font ces vers de mâles, 
un couvercle particulier. Pourquoi donc ne 
diftinguent-elles plus les vers de faux-bour¬ 
dons , lorfqu’ils fe trouvent placés dans des 
cellules royales ? Ce fait me paroît mériter 
beaucoup d’attention. Je fuis convaincu que 
pour pénétrer les lois de l’inftinâ des ani¬ 
maux , il faut obferver avec foin les cas où 
cet inflinél paroît s’égarer. 

J’aurois dû , peut-être, Monfieur, en com¬ 
mençant cette lettre, donner un précis des 
obfervations que d’autres naturaliftes ont fai¬ 
tes avant moi, fur les Reines qui ne pon¬ 
dent que des œufs de mâles. Mais je répa¬ 
rerai ici cette omiffion. •— Dans un ouvrage , 
intitulé Hijloîre de la Reine des abeilles ^ tra¬ 
duit de l’allemand par Blajfière , on a imprimé 
une lettre que vous écrivit M. Schirach en 
date du If Avril 1771, où il parle de 
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quelques-unes de fes ruches dont tout le 
couvain fe transformoit en faux - bourdons. 
Vous vous fouvenez» Monfîeur, qu’il attri- 
buoit cet accident à quelque vice inconnu 
des ovaires de la Reine régnante dans les 
niches où il ne naiflbit que des mâles ; mafs 
il étoit loin de foupçonner que le retard de 
la fécondation eut produit ce vice des ovai¬ 
res. Il fe félicitoit avec raifon d’avoir décou¬ 
vert un moyen d’empêcher le dépériffement 
des ruches qui fe trouvent dans ce cas : & 
ce moyen étoit fort fimple , il fuffifoit d’en¬ 
lever la Reine qui ne pond que des œufs 
de faux - bourdons, & de lui en fubftituer 
une dont les ovaires ne fulfent pas viciés. 
Mais pour faire cette fubftitution, il falloir 
pouvoir fe procurer des Reines - abeilles à 
volonté, & la découverte de ce fecret étoit 
réfervée à M. Schirach. J’en parlerai dans 
la lettre fuivante. Vous voyez par ce détail 
que toutes les expériences du naturalifte 
allemand avoient eu pour objet de làuver 
les ruches dont les Reines ne pondent quer 
I iv 
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des œufs de mâles, & qu’il n’avoit pas trav 
vaillé â découvrir la caufe du vice qui fe 
pianifefte dans leurs ovaire?. 

M. de Réaumur dit auffi un mot, queL 
que part, d’une ruche dans laquelle il avoit 
trouvé beaucoup plus de faux^bourdons que 
d’abeilles ouvrières, mais il ne fe livre à 
aucune çonjedure fur ce fait : il ajoute feu^ 
îement comme une circonftance remarqua¬ 
ble, que les mâles furent tolérés dans cette 
ruche jufques au printemps de l’année fui- 
vante. Il eft vrai que les abeilles gouvernées 
par une Reine qui ne pond que des œufs 
de mâles, ou par une Reine vierge, gardent 
leurs faux-bourdons plufieurs mois après 
qu’ils ont été maffacrés dans les autres 
Tuches. Je ne faurois pas en indiquer la 
raifon, mais c’eft un fait que j’ai revu bien 
des fois, pendant la longue fuite d’obferva- 
tions que j’avois entreprife fur les Reines 
dont la fécondation a été retardée. En géné¬ 
pi, il m’a paru qu’auffi long-temps que la 
Reine d’piie ruche pond des oeufs de mâles, 
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fes abeilles ne maflacrent point les faux- 
bourdons qui exiftcnt dans cette même ruche 
fous la forme de mouches. 

Agre'ez, Monfieur, le te'moignage de mon 
refped:. 
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LETTRE QUATRIÈME. 

Sur la découverte de M. S c h i r a c h. 

Pregny le 24 Août 1791. 

Lorsque vous avez été appelé, Monfieur, 
dans la nouvelle édition de vos œuvres, à 
rendre compte des belles expériences de M. 
Schirach fur la converfîon des vers d'abeilles 
communes en vers royaux, vous avez invité 
les naturaliftes à les répéter. En effet, une 
découverte auffi importante demandoit à être 
confirmée par plufieurs témoins. Je m’em- 
preffe donc de vous apprendre que toutes 
mes recherches établiffent la réalité de cette 
découverte. Depuis près de dix ans que je 
travaille fur les abeilles, j’ai répété l’expé¬ 
rience de M. Schirach tant de fois, avec un 
fuccès fl foutenu, que je ne puis pas élever 
le moindre doute. Je regarde donc comme 
un faircertain, que lorfque les abeilles per¬ 
dent leur Reine, & qu’elles confervent dans 
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leur ruche des vers d’ouvrières, elles agran- 
diffent plufieurs des cellules dans lesquelles 
ils font logés, qu’elles leur donnent, non- 
feulement une nourriture différente, maïs, 
en plus forte dofe, & que les vers élevés 
de cette manière, au lieu de fe convertir 
en abeilles communes , deviennent de vérita¬ 
bles Reines. Je fupplie mes leéleurs de mé¬ 
diter l’explication que vous avez donnée 
d’un fait auffi nouveau, & les conféqueces 
philofophiques que vous en avez tirées. 
Cont. de la Nat. Part. XI, chap. XXVÎI. 

Je me bornerai dans cette lettre à vous 
raconter quelques détails fur la forme des 
cellules royales que les abeilles conftruifent 
autour des vers qu’elles deftinent à l’àat 
royal. Je finirai par la difcuffion de quel¬ 
ques points fur lefqueîs mes obfervations 
différent de celles de M. Schirach. 

Lorfque les abeilles ont perdu leur Reine, 
elles s’en apperçoivent très-vite, & au bout 
de quelques heures elles entreprennent les 
travaux nécelfaires pour réparer leur perte. 
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D’abord, elles choififfent les jeunes vers 
d’ouvrières auxquels elles doivent donner les 
foins propres à les convertir en Reines, & 
dès ce premier moment elles commencent 
à agrandir les cellules où ils font logés. Le 
procédé qu’elles employent eft curieux. Pour 
le faire mieux comprendre, je décrirai leur 
travail fur une feule de ces cellules : ce que 
j’en dirai doit s’appliquer à toutes celles qui 
contiennent les vers qu’elles appellent au 
trône. Après avoir choifî un ver d’ouvrières, 
elles facrifient trois des alvéoles contigus à 
celui où il eft placé ; elles en emportent les 
vers & la bouillie, & élèvent autour de lui 
une cloifon cylindrique; fa cellule devient 
donc un vrai tube, à fond rhomboïdal, car 
elles ne touchent point aux pièces de ce 
fond; fi elles l’endommageoient, il faudroit 
qu’elles milfent à jour les trois cellules cor- 
refpondantes de la face oppofée du gâteau, 
& que par conféquent elles facrifiaffent les 
vers qui les habitent, facrifice qui n’étoit 
pas néceifaire, & que la nature n’a pas per- 
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mis. Elles laifient donc le fond rhomboïdat, 
& fe contentent d’élever autour du ver un 
vrai tube cylindrique , qui fe trouve ainli 
qu'c les autres cellules du gâteau, placé ho- 
rifontalement. Mais cette habitation ne peut 
convenir au ver appelé à l’état de Reine 
que pendant les trois premiers jours de fa 
vie; il faut qu’il vive les deux autres jours, 
pendant lefquels il conferve encore la forme 
de ver, dans une autre lîtuation : pour ces 
deux jours, portion fi courte de la durée 
de fon exiftence, il doit habiter une cellule 
de forme à-peu-près pyramidale, dont la bafe 
foit en enhaut & la pointe en embas. On 
diroit que les ouvrières le favent, car dès 
que le ver a achevé fon troilième jour, elles 
préparent le local que doit occuper fou 
nouveau logement, elles rongent quelques- 
unes des cellules placées au-delfous du tube 
cylindrique, facrifient fans pitié les vers qui 
y font contenus, & fe fervent de la cire 
qu’elles viennent de ronger pour conftruire 
un nouveau tube de forme pyramidale , 
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qu’elles foudent à angle droit fur le premiers 
& qu’elles dirigent en embas : le diamètre 
de cette pyramide diminue infenfiblement 
depuis fa bafe, qui eft affez évafée, jufques 
à la pointe. Pendant les deux jours que le 
ver l’habite, il y a toujours une abeille qui 
tient fa tête plus ou moins avancée dans la 
cellule : quand une ouvrière la quitte, il 
en vient une autre prendre fa place. Elles 
y travaillent à prolonger la cellule à mefure 
que le ver grandit, & elles lui apportent 
fa nourriture, qu’elles placent devant fa bou¬ 
che, & autour de fon corps : elles en font 
une efpèce de cordon autour de lui. Le 
ver, qui ne peut fe mouvoir qu’en fpirale, 
tourne fans celfe pour faifîr la bouillie placée 
devant fa tête ; il defcend infenfiblement, 
& arrive enfin tout près de l’orifice de fa 
cellule : c’eft à cette époque qu’il doit fe 
transformer en nymphe. Les foins des abeil¬ 
les ne lui font plus nécelfaires : elles fer¬ 
ment fon berceau d’une clôture qui lui eft 
appropriée, & il y fubit au temps marqué 
fes deux métamorphofes. 
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M. Schirach prétend que les abeilles né 
ehoililTent jamais que des vers de trois jours 
pour leur donner téducation royale : je me 
fuis afluré, au contraire, que l’opération réuf- 
fic également fur des vers âgés de deux jours 
feulement. Permettez-moi de vous raconter 
tout au long la preuve que j’en ai acquife : 
elle démontrera en même temps la réalité 
de la converfion des vers d’ouvrières en 
Reines, & le peu d’influence qu’a l’âge des 
vers fur le fuccès de l’opération. 

Je fis placer dans une ruche privée de 
Reine quelques parcelles de gâteaux dont 
les cellules renfermoient des œufs d’ouvriè¬ 
res , & des vers de la même efpèce déjà 
éclos. Le même jour les abeilles agran¬ 
dirent quelques-unes des cellules à vers; 
elles les convertirent en cellules royales , 
& donnèrent aux vers qui y étoient conte¬ 
nus, un épais lit de gelée. — Je fis enlever 
alors cinq des vers placés dans ces cellu¬ 
les , & mon ledeur leur fubftitua cinq vers 
d’ouvrières que nous avions vu fortir de 
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i^œuf 48 heures auparavant. Nos abeil¬ 
les ne parurent point s’appercevoir de cet 
échange : elles foignèrent les noüveaux vers 
comme ceux qu’elles avoient choifis elles- 
mêmes 5 elles continuèrent à agrandir les 
cellules, où nous les avions placés, & les 
fermèrent au temps ordinaire ; elles couvè-^ 
rent enfuite ces cinq cellules pendant fept 
jours, au bout defquels nous les emportâ¬ 
mes pour avoir vivantes les Reines qui en 
dévoient fortir. Deux de ces Reines fort!- 
rent prefqu’en même temps, elles étoient 
de la grande taille, & parfaitement dévelop-^ 
pées à tous égards. Les trois autres cellules 
ayant palfé leur terme fans qu’aucune Reine 
en fut fortie, nous les ouvrîmes pour voir 
dans quel état elles y étoient : nous trou¬ 
vâmes dans l’une, une Reine morte, fous 
forme de nymphe : les deux autres étoient 
VLiides; leurs vers avoient filé leurs coques 
de foie, mais ils étoient morts avant de paf- 
fer à l’état de nymphe, & n’offroient plus 
qu’une peau defféchée,Je ne puis rien 
imaginer 



C I4f ] 

imaginer de plus pofitif que cette expérience : 
il efl: démontré que les abeilles ont le poU- 
voir de convertir en Reines des vers d’ou-* 
vrières, puifqu’elles ont réuffi à fe donner 
des Reines, en opérant fur des vers d’ou.*. 
vrières que nous leur avions choifi nous- 
mêmes : il eft également démontré, que pour 
le fuccès de l’opération , il n’eft pas nécef- 
faire que les vers aient trois jours, puifque 
ceux que nous avions confiés à nos abeilles 
étoient âgés de deux jours feulement 
Ce n’eft pas tout; les abeilles peuvent 
convertir en Reines des vers d’ouvrières beau¬ 
coup plus jeunes encore. L’expérience fui- 
vante m’a appris que lorfqu’elles ont perdu 
leur Reine, elles deftinent à la remplacer 
des vers âgés de quelques heures feulement. 
Je poffédois une ruche qui* étant privée 
de femelle, n’avoit depuis long-temps aucun 
œuf ni aucun ver: je lui fis donner une 
Reine de la plus grande fécondité; elle ne 
tarda pas à pondre dans les cellules d’ou¬ 
vrières. Je îaiffai cette femelle dans la ruche < 
K 



[ ï4^ ] 

ini peu moins de trois jours, & je la fîÿ 
enlever, avant qu’aucun des œufs qu’elle 
avoit pondus fut éclos : le lendemain, e’eft- 
à-dire le quatrième jour, mon leèleur compta 
fo petits vers, dont les plus âgés avoient 
à peine 24 heures. Cependant, dès cette 
époque, plufîeurs de ces vers étoient déjà 
deftinés à devenir Reines ; la preuve en eft 
que les abeilles avoient mis autour d’eux 
une provifion de gelée beaucoup plus grande 
que celle qu’elles donnent aux vers ordinai¬ 
res. Le jour fuivant, les vers avoient près 
de 40 heures; les abeilles avoient agrandi 
leurs berceaux ; elles avoient converti leurs 
cellules cxagones en cellules cylindriques 
de la plus grande capacité ; elles y travail¬ 
lèrent encore les jours fuivans, & les fer¬ 
mèrent le cinquième jour, à dater de la 
naiffance des vers. Sept jours après la clô¬ 
ture de la première de ces cellules royales, 
nous en vîmes fortir une Reine de la plus 
grande.taille. Cette Reine commença d’abord 
à fe jeter fur les autres cellules royales, & 
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èÜe chercha à y détruire les vers ou les nym¬ 
phes qui y étoient renfermées. Je raconte¬ 
rai dans une autre lettre les effets dé fa 
fureur. 

Vous voyez, Monfieiir, par ces détails, 
•que M. Schirach n’avoit point encore affez 
varié fes expériencfes, lorfqu’il a affirmé que, 
pour fe convertir en Reines, il falloit que 
les vers d’ouvrières fuffent âgés de trois jours. 
Il eft certain que l’opération a le même 
fuccès, non-feulement fur les vers de deux 
jours ^ mais encore fur ceux qui ne font 
âgés que de quelques heures. 

Après avoir fait, pour vérifier la décou¬ 
verte de M. Schirach i les recherches dont 
je viens de rendre compte , j’ai voulu favoic 
fl, comme le prétend cet obfervateur, le feuî 
moyen qu’aient les abeilles de fe procurer 
üne Reine, foit de donner une certaine nour¬ 
riture aux vers d’ouvrières, & de les élever 
dans des cellules plus grandes. Vous n’avez 
point oublié que M. de Réaumur avoit là- 
deffus des idées bien differentes. « La mère» 
K ij 
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95 dit-il 5 doit pondre, & pond des oeufs ^ 
55 d’où doivent fortir des mouches propres 
j5 à être mères à leur tour. Elle le fait , & 
55 nous allons voir que les travailleufes favent 
33 qu’elle le doit faire. Les abeilles, à qui 
55 les mères font (î chères, paroilTent s’inté- 
55 reffer beaucoup pour les œufs qui en doi- 
55 vent donner , & les regarder comme bien 
35 importans ; elles conftruifent des alvéoles 
55 particuliers où ils doivent être dépofés , 
53 &c. &c. — Quand une cellule royale n’eft 
53 encore que commencée, elle a alfez là 
35 forme d’un gobelet, ou, plus précifément, 
53 celle d’un de ces calices deftinés à con- 
55 tenir un gland, & dont le gland eft 
53 forti. ,5 &c. &c. 

M. de Réaumur ne foupçonnoit pas la 
poffibilité de la converfion d’un ver d’ou¬ 
vrière en P4.eine,mais il penfoit que la mère 
abeille pondoit dans les cellules royales des 
œufs d’une forte particulière, d’où fortoient 
des vers qui dévoient devenir Reines à leur 
tour. Au contraire, fuivant M. Schirach , 
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les abeilles ayant toujours la poflibilité de fe 
procurer une Reine , en donnant une cer¬ 
taine éducation à des vers d’ouvrières âgés 
de trois jours, il eut été inutile que la 
nature accordât encore aux femelles la faculté 
de pondre des œufs royaux; une telle pro¬ 
digalité de moyens ne lui paroiffbit pas con¬ 
forme aux lois ordinaires de la nature : il 
affirme donc en propres termes que la mère 
abeille ne pond point des œufs royaux, dans 
des cellules préparées pour cette fin : ^il ne 
regarde les cellules royales que comme des 
cellules ordinaires élargies par les abeilles , 
au moment où elles deftinent le ver qui y 
eit renfermé à devenir une Reine; & il 
ajoute qu’en tout état de caufe, la cellule- 
royale feroîttrop longue pour que là mère, 
en y introduifant fon ventre, put en tou¬ 
cher le fond & y dépofer un œuf. 

M. de Réaumur ne dit nulle part, j’eti 
conviens, que la Reine ait pondu, fous fes 
yeux, dans une cellule royale ; cependant, 
il n’avoit aucun doute fur ce fait, & d’après 
K iij 
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toutes mes obfervations, je vois qu’il avoit 
deviné fort jufte. Il eft parfaitement sûr , 
qu’en certains temps de l’année, les abeilles 
préparent des cellules royales, que les femel¬ 
les y dépofent leurs œufs, & que de ces 
œuft il fort des vers qui deviennent des 
Hein es. 

L’objedion que fait M. Schirach fur Is 
longueur des cellules royales ne prouve rien : 
la Reine n’aftend point, pour y pondre , 
qu’elles foient achevées; elle y dépofe fes 
œufs lorfqu’elles ne font encore qu’ébau¬ 
chées, qu’elles ont la forme du calice 
d’un gland. Ce naturalifte, ébloui par l’éclat 
de fa découverte, n’a pas vu la vérité toute 
entière; il a apperçu le premier la reffource 
que la nature a accordée aux abeilles, pour 
réparer la perte de leur Reine, & il s’eft 
perfuadé trop vite qu’elle n’avoit pourvu , 
par aucun autre moyen, à, la nailTance des 
femelles. Son erreur provient de ce qu’il 
n’a pas ob.fervé ces mouches dans des ruches, 
alTez plattes. S’il s’étoit fervi de ruches comme 
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les miennes, il auroit trouvé dans toutes 
celleâ qu’il auroit ouvertes, au printemps , 
la confirmation de l’opinion de M. de Réau- 
mur. — Dans cette faifon, qui ëft celle des 
elTaims, les ruches en bon état font gou¬ 
vernées par une Reirte féconde. On y trouve 
des cellules royales, d’unfe forme alTez dif¬ 
férente de celles que les abeilles conftrui- 
fent autour des vers d’ouvrières, qu’elles 
deftinent à devenir Reines. Ce font de gran¬ 
des cellules, attachées au bord des gâteaux 
par un pédicule, & appendues verticalement, 
en manière de ftaladites ; telles en un mot 
que M. de Réaumur les a décrites. Les femelles 
n’attendent pas pour y pondre qu’elles aient 
toute leur longueur; nous en avons fjjyrpris 
quelques - unes au moment où elles y dépo- 
Loient un œuf ; la cellule n’avoit alors que 
la grandeur du calice d’un gland : les ouvriè¬ 
res ne les allongent jamais qu’après que 
l’œuf y a été pondu : elles les agrandiffent 
à mefure que le ver prend fon accroilTe- 
ment, & les ferment lorfqu’il va fe tranf- 
K iv 
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ibrmer en nymphe royale. ■>— Il eft donc 
vrai qu’au printemps la Reine - abeille dé- 
pofe dans des cellules royales, préparées 
d’avance, des œufs d’où doivent fortir des 
mouches de fa forte. La nature a donc 
pourvu par un double moyen à la multi¬ 
plication & à la confervation de l’efpèce 
chez les abeilles. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CINQUIÈME. 

Expériences qui prouvent qu'il y a quelque¬ 
fois dans les ruches, des abeilles ouvrières 
qui pondent des œufs féconds. 

Pregny le 25 Août 1791. 

Monsieur, 

La fingulière découverte de M. Riems, fur 
i’exiftence des abeilles ouvrières fécondes ^ vous 
a paru bien douteufe ( l ) : vous avez foup- 
çonné que les œufs , dont cet obfervateur 
attribuoit la ponte à des ouvrières , avoient 
été réellement pondus par de petites Reines^ 
que leur taille fait confondre aifément avec 
les abeilles communes. Cependant vous n’a¬ 
vez pas prononcé d’une manière décifîve , 
que M. Riems fe fût trompé : & dans la 
lettre que vous m’avez fait l’honneur de 

( I ) Voyez Contempl. de la Nat. nouv. édit. in-4« 
Partie XI, page 36$. 
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m’égrire, vous m’avez invité à chercher , 
par des expériences nouvelles, s’il y a effec¬ 
tivement dans les ruches des abeilles ou-- 
‘vrières., capables de pondre des œufs féconds. 
J’ai fait, Monfieur , ces expériences avec 
beaucoup de foin. Vous jugerez du degré 
de confiance qu’elles méritent. 

Le f Août 1788 . nous trouvâmes des 
œufs & des vers de grands faux'- bourdons 
dans deux de mes ruches, qui étoient l’une 
& l’autre privées de Reines depuis quel¬ 
que temps. Nous y vîmes auffi les premiers 
commençemens de quelques cellules roya¬ 
les, appendues en manière de Italadlites fur 
les bords des gâteaux. Dans ces cellules, il 
y avoit des œufs de mâles. Comme j’étois 
parfaitement sûr qu’il n’y' avoit point de 
Reine de la grande faille parmi les abeilles 
de ces deux ruches, il étoit clair que les 
œufs qui s’y trouvoient, & donc le nombre 
augmentoit tous les jours, avoient été pon¬ 
dus, ou par des Reines de la taille ^ 

ou par des ouvrières fécondes. J’avois. 
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îieii de croire que c’étoient efFedivement 
des abeilles communes qui les pondoient , 
car nous avions apperçu fouveut des niou« 
ches de cette dernière forte , qui introdui- 
foient leur partie poftérieure dans les cellules, 
& qui y prenoient la même attitude que 
prend la Reine lorfqu’elle va pondre. Mais, 
malgré tous nos efforts, nous n’avions pu 
en faifir aucune dans cette eirconftance, pour 
rexaminer de plus près ; & nous ne voulions 
rien affirmer jufqu’à ce que nous euffions 
tenu entre nos doigts les abeilles qui avoient 
pondu. '— Nous continuâmes donc nos ob- 
fervations avec- la même affiduité, efpérant 
que, par un hafard heureux, ou dans un 
moment d’adrefle, nous parviendrions à faifir 
une de ces abeilles. Pendant plus d’un mois 
toutes nos tentatives échouèrent. 

Mon leâeur m’offrit alors de faire fur 
ces deux ruches une opération, qui exigeoit 
tant de courage & de patience, que je 
ivavoîs pas ofé lui en parler, quoique j’en 
suffe aulfi conçu le plan moi-même. Il me 
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propofa d’examiner féparément toutes îes 
abeilles qui peuploient ces ruches , pour 
favoir s’il ne s’étoit point gliffé parmi elles 
quelque petite Reine qui eût échappé à nos 
premières recherches. Cette expérience étoit 
bien importante; car fi nous ne trouvions 
point de petites Reines , nous acquérions 
alors la preuve démonftrative que les œufs 
dont nous cherchions l’origine avoient été 
pondus par de fimples ouvrières. 

Four faire avec toute l’exaditude pof- 
fible une opération de cette nature , il 
ne falloir pas fe contenter de baigner les 
abeilles. Vous favez, Monfieur, que le con- 
tadl de l’eau refferre leurs parties extérieu¬ 
res, qu’il altère jufques à un certain point 
la forme de leurs organes ; & comme les 
petites Reines reflemblent beaucoup aux 
ouvrières, la plus légère altération dans les 
formes n’auroit plus permis de diftinguer, 
avec afiez de précifion, à quelle forte appar- 
tenoit chacune des mouches qu’on auroit 
baignées. Il falloit donc prendre une à une* 
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dans les ruches, toutes les abeilles, les fai- 
fir vivantes malgré leur colère , & obferver 
avec le plus grand foin leurs caraélères fpé- 
cifiques. C’eft ce que mon ledeur entreprit, 
& exécuta avec une adrelTe inconcevable. 
Il employa onze jours à cette opération, & 
pendant tout le temps qu’elle dura il fe per¬ 
mit à peine d’autre diftradion que celle 
qu’exigeoit le repos de fes yeux. Il ^nt 
entre fes doigts chacune des mouches qui 
compofoient ces deux ruches, il examina 
attentivement leur trompe, leurs jambes pof- 
térieures, leur aiguillon ; il n’en trouva pas 
une feule, qui n’eût les caradères d'übeilîe 
CQrmnune , c’eft-à-dire, la petite corbeille fur 
ks jambes poftérieures, la trompe longue, 
& l’aiguillon droit. H avoit préparé d’avance 
des boîtes vitrées où étoient placés quelques 
gâteaux : c’eft dans ces boîtes qu’il mettoit 
chaque abeille, après l’avoir examinée ; je 
n’ai pas befoin d’avertir qu’il les y retint 
prifonnières ; cette dernière précaution étoit 
indifpenfable, car l’expérience n’étoit pas 
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finie encore ; il ne fuffifoit pas d’avoir conR 
taté que toutes ces mouches étoient de la 
forte des abeilles ouvrières, il falloir conti¬ 
nuer à les obferver , & voir fi quelqu’une 
d’entr’elles pondroit des oeufs. Nous exami,. 
nâmes donc, pendant plufieurs jours, les 
cellules des gâteaux que nous avions don¬ 
nés à ces mouches, & nous ne tardâmes 
pas, à y appercevoir des œufs nouvellement 
pondus, d’où fortirent au temps ordinaire 
des vers de faux-bourdons. 

Mon leéleur avoit tenu entre fes doigts 
les abeilles qui les . pondirent ; & comme ü 
étoit parfaitement sûr de n’avoir tenu que 
des abeilles communes , il eft démontré qu’il 
y a quelquefois dans les ruches des abeilles 
ouvrières fécondes. 

Après avoir vérifié la découverte de M. 
Riems, par une expérience auffi décifive ^ 
nous replaçâmes dans des ruches vitrées, fort 
minces, toutes les abeilles que mon leéleur 
avoit examinées : ces ruches, qui n’avoient 
que 18 lignes d’épaiffeur, ne pouvoient coi>* 
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tenir qu’un feul rang de gâteaux ; elles étoient 
ainfi très - favorables à l’obfervateur. Nous 
ne doutâmes plus qu’en perfiftant à veiller 
nos abeilles, nous ne parvinflions à fur- 
prendre, au moment de fa ponte, l’une 
de celles qui étoient fécondes, & à la fai- 
lir. Nous voulions la difféquer, comparer 
l’état de fes ovaires à l’ovaire des Reines , 
& reconnoître les différences. Nous eûmes 
enfin, le 8 Septembre, le bonheur d’y réuffir. 

Nous apperçûmes dans une cellule, une 
abeille qui y avoit pris l’attitude d’une femelle 
qui pond ; nous ne lui laifsâmes pas le temps 
d’en fortir ; nous ouvrîmes promptement la 
ruche , & nous faisîmes cette abeille ; elle avoit 
tous les caraétères extérieurs des abeilles com¬ 
munes; la feule différence que nous pûmes 
reconnoître, & elle étoit bien légère, c’eft 
que fon ventre nous parut moins gros & 
plus effilé que celui des ouvrières. Nous la 
difféquâmes enfuite, & nous trouvâmes fes 
ovaires plus petits, plus fragiles, compofés 
d’un moindre nombre d'oviduüus que les 
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ovaires des Reines ; les filets qui coiitenoîent 
les œufs étoient extrêmement fins, & pré^ 
fentoient de le'gers renflemens place's à d’e'- 
gales diftances. Nous comptâmes onze œufs 
de grolTeur fenfible , dont quelques - uns 
nous parurent prêts à être pondus. Cet 
ovaire étoit double comme celui des Reines. 

Le 5? Septembre nous faisîmes une autre 
abeille féconde, au moment où elle venoit 
de pondre, & nous la difiequâmes. Son 
ovaire étoit encore moins développé que 
celui de l’abeille dont il s’eft agi dans l’ar¬ 
ticle précédent ; nous n’y comptâmes que 
quatre œufs qui fuffent au terme de matu¬ 
rité. Mon lefteur tira un de ces œufs de 
Vovidu£tns qui le renfermoit, & réuffit à le 
faire tenir par un de fes bouts fur une lame 
de verre: ce qui fembleroit indiquer, pour 
le dire en paflfant, que c’eft dans les oviduc^ 
tus mêmes que les œufs font enduits de la 
liqueur vifqueufe avec laquelle ils viennent au 
jour, & non dans leur trajet au-deffous du fac 
fphérique , comme le croyoit Swammerdam, 

Pendant 
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Pendant le refte de ce mois, nous ttoü*» 
iâmes encore, dans les mêmes ruches, dix 
abeilles fécondes, dont noüs fîmes également 
îa dilTeflion. Nous diftinguâmes aifément leü 
ovaires de la plupart de ces mouches : il y 
en eût cependant quelques-unes dans let 
quelles nous n’en vîmes aucune trace : leï 
oviduBus de ces dernières n’étoient, fuivant 
toute apparence, développés qu’ira parfaite¬ 
ment; & pour les réconnoître , il auroit falld 
plus d’adreffe que nous n’avions pu ên acqué¬ 
rir encore dans la difleâion. 

Les oumières fécondes ne pondent Jamais 
des œufs d’abeilles communes ; elles ne pon¬ 
dent que des œufs dè mâles. M. Riems avôit 
déjà' obfervé ce fait fingulier, & à cet égard 
foutes mes obfervations confirment les fîen- 
nés. J’ajouterai' feulement à ce qu’il en dit; 
que les ouvrières féco 7 ides ne font point abfo- 
lument indifférentes fur le choix des cellu¬ 
les où elles dépofent leurs œufs. Elles pré¬ 
fèrent toujours de les pondre dans les gran¬ 
des cellules, &ne les placent dans les petits 
L 
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alvéoles que lotfqu’elles n’en trouvent point 
d’un plus grand diamètre. Mais elles ont ce 
rapport avec les Reines dont la fécondation 
a été retardée, qu’elles pondent aufli quel¬ 
quefois leurs œufs dans les cellules royales. 

En parlant dans la lettre troifîème de ces 
femelles qui ne pondent que des œufs de 
faux-bourdons, j’ai témoigné ma furprife des 
foins que les abeilles rendent à ceux qu’elles 
qu’elles dépofent dans les cellules royales, 
de l’affiduité avec laquelle elles nourrjffent 
les vers qui en proviennent, & de la clô¬ 
ture fous laquelle elles les enferment lorf- 
qu’ils font près de leur terme; mais je ne 
fais pourquoi j’ai oublié de vous dire, Mon- 
fieur, que les ouvrières, après avoir fermé 
ces cellules royales, les guillochent & les 
couvent jufques à la dernière transforma¬ 
tion des mâles qu’elles contiennent. Les ou¬ 
vrières traitent bien différemment les cellu¬ 
les royales dans lefquelles les abeilles fécon¬ 
des pondent des œufs de faux - bourdons ; 
elles commencent à la vérité par donner 
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tous leurs foins à ces œufs, & aux vers qui 
en éclofent ; elles ferment ces cellules ail 
tem^îs convenable , mais jamais elles ne man¬ 
quent à les détruire trois jours après les 
avoir fermées. 

Après avoir heureufement achevé ces pre¬ 
mières expériences, il reftoit à découvrir la 
caufe du développement des organes fexuels 
des ouvrières fécondes. M. Kiems ne s’eft 
point occupé de cet intérelTant problème ^ 
& je craignis d’abord de n’avoir, pour le 
réfoudre, d’autre guide que mes conjeéfu- 
res. — Cependant après y avoir bien réflé-> 
chi J je crus appereevoir dans le rapproche¬ 
ment des faits dont cette lettre contient le 
détail, une forte de lueur propre à éclai¬ 
rer la marche que je devois fuivre dans cetto 
nouvelle recherche. 

Depuis les belles découvertes de M. ^chî- 
rach ^ il eft hors de doute que toutes les 
abeilles communes font originairement du fexe 
féminin; la nature leur a donné les germes 
d’un ovaire, mais elle n’a permis qu’il f® 
L ij 
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développât que dans le cas particulier où 
ces abeilles recevroient fous la forme de ver 
une nourriture particulière. Il faut donc exa¬ 
miner avant tout fi nos ouvrières fécondes ont 
eu dans l’état de ver cette même nourriture. 

Toutes mes expériences m’ont convaincu 
qu’il ne naît des abeilles capables de pon-^ 
dre que dans les ruches qui ont pefdu leuf 
Reine. Or, lorfque les abeilles ont perdu 
leur mère, elles préparent une grande quan¬ 
tité de gelée royale pour en nourrir les vers 
qu’elles deftinent à la remplacer. Si donc les 
ouvrières fécondes ne naiflènt jamais que dans 
ee feul cas, il eft évident qu’celles ne naiffent 
que dans les ruches dont les abeilles préparent 
de la gelée royale, C’eft: fur cette circonfiance, 
Monfieur, que je portai toute mon atterr- 
tion. Elle me fit foupçonner que lorfque 
les abeilles donnent à quelques vers l'éduca¬ 
tion royale , elles laiffent tomber, ou par acci¬ 
dent, QU par une forte d’inftinâ dont j’ignore 
le principe , de petites portions de gelée 
royale dans les alvéoles voifîns des cellaîes^ 
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où font les vers deftinés à l’état de Reines. 
Les vers d’ouvrières qui ont reçu, acciden» 
tellement, ces petites dofes d’un aliment 
auffi aètif, dpivent en reiïentir plus ou moins 
l’influençe ; leurs ovaires doivent acquérir 
une forte de développement. Mais ce déve¬ 
loppement fera imparfait. Pourquoi? Parce 
que la nourriture royale n’a été adminiftrée 
qu’en petites dofes ; ^ que d’ailleurs, les 
vers dont je parle ayant vécu dans les cel¬ 
lules du plus petit diaiuètre, leurs parties 
n’ont pas pu s’étendre au-delà des propor¬ 
tions ordinaires. Les abeilles qui naîtront 
de ces vers auront donc la taille & tous 
les caraétères extérieurs des fimples oumièr 
res, mais elles auront de plus la faculté de 
pondre quelques œufs, par le feul effet d.c 
la petite portion de gelée royale qui aura 
été mêlée à leurs autres alimens. 

Pour juget de la jufteffe de cette expli¬ 
cation, il falloit fuivre, dès leur naiffance, 
les ouvrières fécondes, chercher fi les alvéo¬ 
les , dans lefquels elles font élevées, fe trou-. 

L iij^ 
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vent conftamment dans le voifinage des cel¬ 
lules royales, & fi la bouillie dont ces vers 
fe nourriflent efi mêlée de quelques portions 
de gelée royale. Malheuretjfement cette 
dernière fîartie de l’expérience eft fort diffi¬ 
cile à exécuter. Quand la gelée royale eft 
pure, on la reconnoît à fon goût aigrelet 
& relevé, mais lorfqu’elle eft mêlée de quel- 
qu’autre fiibftance, on ne diftingue plus fa 
faveur que d’une manière très-imparfaite. Je 
crus donc devoir me borner à l’examen de 
remplacement des cellules où naifient les 
ouvrières fécondes. Comme ceci eft impor¬ 
tant, permettez - moi de vous décrire une 
de mes expériences en détail. 

En Juin 1790, je m’apperçus que les 
abeilles d’une de mes ruches les plus min¬ 
ces aVoient perdu leur Rejne depuis plufieurs 
purs, & qu’il ne leur reftoit aucun moyen 
de la remplacer, parce qu’elles n’avoient 
point de ver d’ouvrières. Je leur fis donner 
alors une petite portion de gâteau dont toutes 
les cellules cpntenoient un jeune ver de 
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cette forte. Des le lendemain, les abeilles 
prolongèrent plulieurs de ces alvéoles en 
forme de cellules royales, autour des vers 
qu’elles deftinoient à devenir Reines. Elles 
donnèrent aulTi des foins aux vers placés 
dans les cellules voifines de celles-là. Qua¬ 
tre jours après, toutes les cellules royales 
qu’elles avoient conftruites étoient fermées , 
& nous comptâmes avec plaifir dix - neuf 
petits alvéoles qui avoient également reçu 
toute leur perfedion, & qui étoient fermés 
d’un couvercle prefque plat. Dans ces der¬ 
niers étoient les vers qui n’avoient pas reçu 
l’éducation royale; mais comme ils avoient 
pris leur accroiffement dans le voifinage des 
vers deftinçs à remplacer la Reine, il étoit 
très-intéreiïànt pour moi d’obferver ce qu’ils 
deviendroient. Il falloit faifîr le moment où 
ils prendroient leur dernière forme. Pour ne 
pas le manquer, j’enlevai ces dix-neuf cel¬ 
lules ; je les plaçai dans une boîte grillée 
que j’introduifis au milieu de mes abeilles ; 
i’enlevai également les cellules royales; car 
L iv 
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P importoit beaucoup que les Reines, quf 
dévoient en fortir, ne vinflent pas compli¬ 
quer ou déranger les réfüitats de mon expé¬ 
rience. — Il y avoit bien ici une autre pré¬ 
caution B prendte ; je devois craindre qu’en 
privant mes abeilles du fruit de leurs peines & 
de l’objet de leurs efpérances, elles ne tpm- 
baffent dans le découragement : je pris donc 
le parti de leur donner une autre portion de 
gâteau qui contint du couvain d’ouvrières , 
en me réfervant de leur ôter impitoyablement 
ce nouveau couvain, quand le temps enferoit 
vend. Ce moyen réuflît à merveille, les mou¬ 
ches, èn donnant leurs foins à ces derniers 
vers, oublièrent ceux que je leur avois enlevés. 

Quand le moment où les vers de mes 
dix-neul cellules dévoient fubir leur dernière 
transformation approcha, je fis vifiter plu- 
fiéurs fois, chaque jour, la boite-grillée où 
je les avois renfermées, & j’y trouvai enfin 
fix abeilles exaèlenient femfilables aux abeil¬ 
les mmnunes. Les vers qui étoiqnt dans les 
treize autres cellules périrent fans fe niéîa- 
piorphofer en mouches. 
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J’ôtai alors de ma ruche la dernière por^ 
jfcion de couvain que j’y avois placée pour 
prévenir le découragement des ouvrières ; 
je mis à part les Reines nées dans les cel¬ 
lules royales, & après avoir peint d’une 
couleur rouge le corceiet de mes fix abeil¬ 
les , après leur avoir amputé l’antenne droite, 
je les fis entrer toutes les fix dans la ruche, 
&, elles y furent bien accueillies. 

Vous concevez facilement, Monfieur, 
quel étoit mon projet dans cette fuite d’opé¬ 
rations. — Je favois qu’il n’y avoit parmi 
mes abeilles aucune Reine de la grande ni 
de la petite taille ; fi donc, en continuant 
à les obferver, je trouvois dans les gâteaux 
des œufs nouvellement pondus, combien 
ne devenoit-il pas vraifemblable qu’ils l’au- 
roient été par l’une ou l’autre de mes fix 
abeilles ! Mais, pour en acquérir la parfaite 
certitude, il falloir les furprendre au moment 
de la ponte, & afin de les reconnoitre, il 
falloir les marquer de quelque tache ineR 
façable. 
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Cette marche eut un plek (uccés. —- En 
effet, nous ne tardâmes pas à appercevok 
des œufs dans la ruche ; le nombre en 
augmentoit même tous les jours ; les vers 
qui en provenoient étoient tous de la forte 
des faux-bourdons. Mais il fe paffa bien du 
temps avant que nous puffions faifir les mou¬ 
ches qui les pondoient. Enfin, à force d’af- 
fjduité & de perféverance, nous apperçû- 
mes une abeille qui introduifoit fa partie 
poftérieure dans une cellule; nous ouvrîmes 
la ruche ; nous faisîmes cette abeille ; nous 
vîmes l’œuf qu’elle venoit de dépofer ; & en 
l’examinant elle-même, nous reconnûmes à 
l’inflant, aux reftes de couleur rouge qu’elle 
avoit fur fon corcelet, & à la privation de 
fon antenne droite, qu’elle étoit une de ces 
llx mouches élevées fous la forme de ver 
dans le voifmage des cellules royales. 

Je n’eus plus de doute alors fur la vérité 
de ma conjecture ; je ne fais cependant, 
Monfieur, fi la démonftration que je viens 
d’en donner vous paroîtra auffi rigoureufe. 
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qu’elle me le paroît à moi-même. Mais voici 
comment je raifonne. S’il eft certain que les 
ouvrières fécondes nailTent toujours dans les 
alvéoles voifins des cellules royales, il n’eft 
pas moins sûr que ce voifînage eft en lui- 
même une circonftance aflcz indifférente ; 
car la grandeur & la forme de ces cellules 
ne peuvent produire aucun effet fur les vers 
qui naiffent dans les alvéoles qui les entou¬ 
rent. Il y a donc ici. quelque chofe de plus ; 
or nous favons que les abeilles portent dans 
les cellules royales une nourriture particu¬ 
lière ; nous favons encore que l’influence 
de cette bouillie fur le germe des ovaires 
eft très puiffante, qu’elle peut feule déve¬ 
lopper ce germe ; il faut donc néceffairement 
fuppofer que les vers placés dans les alvéo¬ 
les voifins ont eu part à cette nourriture. 
Voilà donc ce qu’ils gagnent au voifinage 
des cellules royales ; c’eft que les abeilles 
qui fe portent en foule vers ces dernières 
paffent fur eux, s’y arrêtent, & laiffent tom- 
|aer quelque portion de la gelée qu’elles def- 
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tlnent aux vers royaux. Je crois ce raifouw 
nement conforme aux règles d’une faine 
logique. 

J’ai répété fi fouvent l’expérience que je 
viens de décrire, & j’en ai pefé toutes les 
circonftances avec tant de foin, que je fuis 
parvenu à faire naître des abeilles ouvrières 
fécondes dans mes ruches, toutes les fois que 
je le veux. Le moyen eft fimple. — J’en¬ 
lève la Reine d’une ruche ; auflitôt les abeil¬ 
les travaillent à la remplacer, en agrandif- 
fant plufîeurs des cellules qui contiennent 
du couvain d’ouvrières, & en donnant aux 
vers qu’elles renferment la gelée royale i elles 
laiffent auffi tomber de petites dofes de cette 
bouillie fur les jeunes vers logés dans les 
cellules voifines, & cette nourriture déve¬ 
loppe jufques à un certain point leurs ovai¬ 
res. Il naît donc toujours des ouvrières fécondes 
dans les ruches où les abeilles s’occupent à 
réparer la perte de leur Reine ; mais il eft 
fort rare qu’on les y trouve, parce que les 
jeunes Reines élevées dans les cellules royai- 
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les fe jettent fur elles, & les maflacrent. Il 
faut donc, pour fauver leur vie, enlever leurs 
ennemis ; il faut emporter ces cellules roya¬ 
les avant que les vers qui y font logés aient 
fubi leur dernière transformation. Alors les 
Ouvrières fécondes ne trouvant plus de riva¬ 
les dans la ruche au moment de leur naif- 
fance, y feront fort bien reçues, & fi on a 
foin de les marquer de quelque tache recon- 
noiflable, on les verra pondre quelques jours 
après des œufs de mâles. Tout le fecret du 
procédé que j’indique ici confîfte donc à 
enlever les cellules royales à temps i c’eft-à- 
dire, dès qu’elles font fermées, & avant 
que les jeunes Reines en foient forties. (i) 

( I ) J’ai vu fouvènt des Reines-abeilles, au moment 
de leur naiflance, commencer par attaquer les cellules 
toyalcs, & fe jeter enfuite fur les cellules communes 
qui les touchoient. La première fois que je fus témoin, 
de ce dernier fait, je ri’avois.point encore obfervé les 
Ouvrières fécondés , & je ne pus comprendre par quel 
motif les Reines dirigeoient ainfi leur fureur contre des 
cellules communes ; mais je conqois aéïirellement qu’elles 
diftinguent la forte de mouches qui y font renfermées, 
& qu’elles doivent avoir contr’elles le même inHinèl: de 
jaloufie, ou le même fentiment d’averfion, que contre 
les nymphes de Reines proprement dites; 
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Je n’ajoute plus qu’un mot à cette ion^ 
gue lettre. La naiflance des ouvrières fécon^ 
des n’a rien de bien furprenant quand on 
a médité les conféquences de la belle décou¬ 
verte de Schirach. Mais pourquoi ces mou¬ 
ches ne pondent-elles que des oeufs de mâles ? 
Je conçois qu’elles n’en pondent qu’un petit 
nombre , parce que leurs ovaires n’ont reçu 
qu’un développement très-imparfait, mais je 
ne diftingue point par quelle raifon tous 
leurs œufs font de la forte des mâles. Je 
ne devine pas mieux de quelle utilité elles 
font dans les ruches : & je n’ai fait encore 
aucune expérience fur la manière dont s’opère 
leur fécondation. 

Agréez, Monfieur, l’alTurance de mon 
refpeél, &c. 
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LETTRE SIXIÈME. 

,Sur les combats des Reines , fur le majfacre 
des males ^ fur ce qui arrive dans une 
ruche quand on fubjiitue à fa Reine natu^ 
relie une Reine étrangère. 

Pregny le 28 Août 1791. 

Monsieur, 

Lorsque M de Réaumur compofa fon hif- 
toire des abeilles, il n’avoit pas vu tout ce 
qui a rapport à ces mouches induftrieufes. 
Plufieurs obfervateurs, & en particulier ceux 
de Lulàce, ont découvert nombre de faits 
importans qui lui avoient échappé ; j’ai fait 
auffi à mon tour diverfes obfervations qu’il 
ne foupçonnoit pas ; cependant, & c’eft une 
chofe très-remarquable, non-feulement tout 
ce qu’il déclare en propres termes avoir vu 
a été vérifié par les naturaliftes qui l’ont 
fuivi, mais encore toutes fes conjeélures fe 
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font trouvées juftes ; les obfervateiirs aîle-^" 
mands, MM. Scbiracb , Hattorf, Riems , le 
contredirent bien quelqüefois dans leurs mé= 
moires, mais je puis vous affûter que lorf- 
qu’ils combattent les expériences de M. de 
Réaumur , ce font prefque toujours eux qui 
fe trompent ; l’on en pourroit citer plufieurs 
exemples. Celui que j’en rapporterai aujour» 
d’hui me fournira l’occafion de vous détail» 
1er quelques faits intéreffans. 

M. de Réaumur avoit obfervé que quand 
il naît ou qu’il furvient quelque Reine fuf- 
numéraire dans une ruche, l’une des deux 
périt en peu de temps : à la vérité il n’avoit 
pas vu le combat dans lequel elle fuccombe, 
mais il avoit conjeéfuré que les Reines s’at- 
taquoient réciproquement, & que Pempire 
demeuroit à la plus forte ou à la plus heu- 
leufe. M. ScMracb, au contraire, & après 
lui M. prétendent que ce font les 

abeilles ouvrières qui fe jettent fur les Rei¬ 
nes étrangères, & qui les tuent à coups 
d’aiguillon. Je ne comprends point par quel 

hafard 
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jciafard ils ont pu faire cette obfervation ; 
car, comme ils ne fe fervoient que de 
ruches aflez épailTes où fe trouvoient plu- 
jBeurs rangs de gâteaux parallèles, ils pou- 
voient tout au plus appercevoir le commen¬ 
cement des hoftilités : les abeilles courent 
très-vite quand elles fe combattent ; elles 
fuyent de tous côtés ; elles fe gliifent entre 
les gâteaux, & cachent ainfi leurs mouve- 
mens à l’obfervateur. Pour moi, Monfieur, 
qui me fuis fervi des ruches les plus favo¬ 
rables , je n’ai jamais vu de combat entre 
les Reines & les ouvrières, mais bien fouvent 
entre les Reines elles-mêmes. 

J’avois en particulier une ruche dans la¬ 
quelle fe trouvoient à la fois cinq ou fix 
cellules royales, dont chacune renfermoit 
une nymphe : l’une d’elles étant plus âgée, 
fubit avant les autres la dernière transforma¬ 
tion. Il y avoit à peine dix minutes que cette 
jeune Reine étoit fortie de Ton berceau , 
qu’elle alla viliter les autres cellules royales 
fermées ; elle fe jeta avec fureur fur la pre- 
M 
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mîère qu’elle rencontra : à force de travail; 
elle parvint à en ouvrir la pointe ; nous la 
vîmes tirailler avec Tes dents la foye de la 
ëoque qui y étoit renfermée ; mais proba¬ 
blement fes efforts ne réulïïlfoient pas à fou 
gré, car elle abandonna ce bout de la cellule 
royale, & alla travailler à l’extrémité oppo- 
fée , où elle parvint à faire une plus large 
ouverture ; quand elle l’eut alfe.z agrandie, 
elle fe retourna pour y introduire fon ven¬ 
tre ; elle y fit divers mouvemens en tout 
fens, jufques à ce qu’enfin elle réuffit à 
frapper fa rivale d’un coup d’aiguillon mor¬ 
tel. Alors, elle s’éloigna de cette cellule , 
& les abeilles qui étoient reliées jufqu’à ce 
moment fpedatrices de fon travail, fe mirent 
après fon départ à agrandir la brèche qu’elle 
y avoit faite, & en tirèrent le cadavre d’une 
Reine à peine fortie de fon enveloppe de 
nymphe. 

Pendant ce temps-Ià , la jeune Reine vic- 
torieufe fe jeta fur une autre cellule royale, 
& y fit également une large ouverture. 
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mais elle ne chercha point à y introduire 
l’extréniité de fon ventre ; cette fécondé cel¬ 
lule ne contenant pas, comme la première, 
nne Reine déjà développée, & à laquelle 
il ne reftoit plus qu’à fortir de fa coque j 
elle ne renfermoit qu’une nymphe royale : 
il y a donc toute apparence que, fous cette 
forme, les nymphes de Reines infpirent 
moins de fureur à leurs rivales ; mais elles 
n’en échappent pas mieux à la mort qui les 
attend J car, dès qu’une cellule royale a été 
ouverte avant le temps, les abeilles en tirent, 
ce qu’elle contenoit fous quelque forme qu’il 
s’y trouve , de ver, de nymphe ou de Reine : 
aufli, lorfque la Reine viâorieufe eut quitté 
cette fécondé cellule, les ouvrières agrandi¬ 
rent l’ouverture qu’elle y avoit pratiquée, & 
en tirèrent la nymphe qui y étoit renfer¬ 
mée ; enfin, la jeune Reine fe jeta fur une 
troifième cellule, mais elle ne réuffit pas 
à l’ouvrir : elle y travailloit languiflTamment, 
elle paroiffoit fatiguée de fes premiers efforts. 
Nous avions befoin, dans ce temps-là, de 
M ij 
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Reines pour quelques expe'riences particu¬ 
lières, nous nous déterminâmes donc à empor¬ 
ter les autres cellules royales qu’elle n’avoit 
pas attaquées encore, pour les mettre à 
l’abri de fes fureurs. 

Nous voulûmes voir enfuite ce qui arri- 
^roit, dans le cas ou deux Reines forti- 
xoient de leurs cellules en même temps, & 
par quels coups l’une des deux périroit. 
Nous fîmes fur ce fujet une obfervation, 
que je trouve dans mon journal en date du 
ly May 1790. 

Deux jeunes Reines fortirent ce jour-là 
de leurs cellules, prefqu’au même moment, 
dans une de nos ruches les plus minces. Dès 
qu’elles furent à portée de fe voir, elles 
s’élancèrent l’une contre l’autre avec l’appa¬ 
rence d’une grande colère, & fe mirent 
dans une iituation telle, que chacune avoit 
fes antennes prifes dans les dents de fa rivale ; 
la tête, le corcelct, & le ventre de l’une 
étoient oppofés à la tête , au corcelet & 
au ventre de l’autre j elles n’avoient qu’à 
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replier l’extrémité poftèrieure de leur^ corps ^ 
elles fe feroient percées réciproquement de 
leur aiguillon, & feroient mortes toutes les 
deux dans le combat. Mais il femble que 
la nature n’a pas voulu que leurs duels fif- 
fent périr les deux combattantes ; on diroit 
qu’elle a ordonné aux Reines qui fe trou- 
veroient dans la fituation que je viens de 
décrire ( c’eft-à-dire , en face & ventre con¬ 
tre ventre) de fe fuir à l’inftant même avec 
la plus grande précipitation. Auffi, dès que 
les deux rivales dont je parle fentirent que,, 
leurs parties poftérieures alloient fe rencon¬ 
trer , elles fe dégagèrent l’une de l’autre , 
& chacune s’enfuit de fon côté. Vous ver¬ 
rez , Monfieur, que j’ai répété cette obfer- 
vation très-fouvent; elle ne me lailTe aucun 
doute, & il me femble même que , dans 
ce cas-ci, on peut pénétrer l’intention de la 
nature. 

Il ne devoit pas y avoir dans une ruche 
plus d’une Reine : il falloir donc que fi par 
hafard il en naiflToit ou en furvenoit une 
M iij 
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fécondé , Tune des deux fut mife à mort. 
Or, il '■ne pouvoir pas être permis aux abeil¬ 
les ouvrières de faire cette exécution, parce- 
«^ue dans une république compofée d’autant 
d’individus entre lefquels on ne peut pas fup- 
pofer un concert toujours égal, il feroit fré¬ 
quemment arrivé qu’un groupe d’abeilles fe 
feroit jeté fur l’une des Reines , tandis qu’un 
fécond groupe auroit maflacré l’autre, & la 
ruche auroit été privée de Reines. Il fal- 
ioit donc que les Reines feules fuifent char¬ 
gées du foin de fe'défaire de leurs rivales. 
Mais comme, dans ces combats, la nature 
île vouloit qu’une feule viélime , elle a fage-‘ 
ment arrangé d’avance qu’au moment où, 
par kur pofition, les deux combattantes' 
pourvoient perdre la vie l’une & l’autre, 
elles reffentiffent toutes les deux une crainte 
il forte, qu’elles ne penfallent plus qu’à fuir 
fans fe darder leurs aiguillons. 

Je fais qu’on court rifque de fe tromper, 
quand on cherhe rainutieufement les caufes 
finales des plus petits faits. Mais, dans celui- 
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ci, le but & le moyen m’ont paru fi clairs, 
que je me fuis hafardé à donner cette con- 
jeélure. Vous jugerez , Monfieur, infiniment 
mieux que moi, jufqu’h quel point elle eft 
fondée. Mais je reviens de cette digreflîon. 

Quelques minutes après que nos deux 
Reines fe furent féparées, leur crainte ceffa, 
& elles recommencèrent à le chercher ; bien¬ 
tôt elles s’apperçurent, & nous les vîmes 
courir l’une contre l’autre : elles fe relTaifi- 
rent encore comme la première fois, & fe 
mirent exadement dans la même pofîtion 
le réfultat en fut le même; dès que leurs 
ventres s’approchèrent, elles ne fongèrent 
plus qu’à fe dégager l’LTne de l’autre, *& elles 
s’enfuirent. Les abeilles ouvrières étoient fort 
agitées pendant tout ce ternps-là, & leur 
tumulte paroilToit s’accroître, lorfque les 
deux adverfaires fe féparoient ; nous les vîmes 
à deux' dilFérentes fois arrêter les Reines 
dans leur fuite, les faifir par les jambes, & 
les retenir prifonnières plus d’une minute. 
Enfin, dans une troifième attaque, celle des 
M iv 
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deux Reines qui étoit la plus acharnée ou 
la plus forte, courut fur fa rivale au moment 
où celle-ci ne la voyoit pas venir; elle la 
faifit, avec fes dents à la naiflance de l’aile, 
puis monta fur fon corps, & amena l’extré¬ 
mité de fon ventre fur les derniers anneaux 
de fon ennemie, qu’elle parvint facilement à 
percer de fon aiguillon ; elle lâcha alors 
l’aile qu’elle tenoit entre fes dents, Sc retira 
fon dard la Reine vaincue tomba, fe traîna 
languiflamment, perdit fes forces très-vite, 
5 c expira bientôt après. Cette obfervation 
prouvoit que les Reines vierges fe livrent 
çntr’elles des combats fmguliers. Nous vou¬ 
lûmes .voir enfuite fi les Reines fécondes 
5 c mères avoient les unes contre les autres 
la même animofité. 

Nous choisîmes pour cette nouvelle obfer-, 
vation, le 22 Juillet, une ruche plate, dont 
la Reine étoit très-féconde, & comme nous 
étions curieux de favoir lî elle détruiroit 
les celulles royales, ;aiofi que le pratiquent 
les Reines vierge^, nous plaçâmes d’abord 
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au milieu de fon gâteau trois de ces cellu* 
les fermées. Auffitôt qu’elle les apperçùt elle 
s’élança fur le groupe qu’elles formoient, 
les perça vers leur bafe, & ne les quitta 
qu’après avoir mis à découvert les nymphes 
qui y étoient renfermées. Les ouvrières qui, 
jufqu’à ce moment , étoient reliées fpeéla- 
trices de cette deftruélion, vinrent alors pour 
enlever les nymphes royales; elles prirent 
avidement la bouillie qui relie au fond de 
ces cellules , elles fucèrent aufli ce qui fe 
trouvoit de fluide dans l’abdomen des nym¬ 
phes , & finirent par détruire les cellules dont 
elles les avoient tiréçs, ^ 

Nous introduisîmes enfuite dans cette 
même ruche une Reine très-féconde, dont 
nous avions peint le corcelet pour la dillin- 
guer de la Reine régnante ; il fe forma très# 
vite un cercle d’abeilles autour de cette étran¬ 
gère , mais leur intention n’étoit pas de l’ac¬ 
cueillir ou de la careflTer; car, infenfiblement, 
elles s’accumulèrent fi bien autour d’elle , & 
la ferrèrent de fi prçs, qu’au bout d’une 
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minute elle perdit fa liberté & fe trouva 
prifonnière. Ce qu’il y a ici de très-remar¬ 
quable , c’eft qu’au même temps , d’autres 
ouvrières s’àccumuloient autour de la Reine 
régnante, & gênoient tous fes mouvemens : 
nous vîmes l’inftant où elle alloit être enfer¬ 
mée comme l’étrangère. On diroit quelque¬ 
fois que les abeilles prévoyent le combat que 
vont fe livrer les deux Reines, & qu’elles 
font impatientes d’en voir l’ilTue ; car elles 
ne les retiennent prifonnières que lorfqu’elles 
paroifTent s’écarter l’une de l’autre; & fi l’une 
des deux, moins gênée dans fes mouvemens, 
femble vouloir fe rapprocher de fa rivale; 
alors, toutes les abeilles qui formoient ces 
maflifs, s’écartent pour leur laiffer l’entière 
liberté de s’attaquer ; puis elles reviennent 
les ferrer de nouveau, fi les Reines paroif- 
fent encore difpofées à fuir. 

Nous avons vu ce fait très-fouvent; mais 
il préfente un trait fi neuf & fi extraordi¬ 
naire de la police des abeilles, qu’il faudroit 
k revoir mille fois, pour ofer l’aflurer pofi- 
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tivement. Je voadrois, Monfieur , inviter 
les naturaliftes à examiner avec attention le 
combat des Reines, & à conftater, furtout, 
quel eft le rôle qu’y jouent les ouvrières. 
Cherchent-elles à accélérer ces combats? 
Excitent-elles par quelque moyen fecret la 
fureur des combattantes? Comment fe fait- 
il , qu’accoutumées à rendre des foins à 
leur propre Reine, il y ait pourtant des 
circonftances où elles l’arrêtent, lorfqu’elle 
fe prépare à fuir un danger qui la menace? 

Pour réfoudre ces problèmes, il faudroit 
tenter une longue fuite d’obfervations. C’eft 
un champ d’expériences bien vafte & 
dont les réfultats feroient infiniment curieux. 
Veuillez me pardonner mes fréquentes digref- 
lions, ce fujet eft très - pbilofophique, majs 
il faudroit votre génie, Monfieur, pour le 
manier & le préfenter; je pourfuis la def- 
cription du combat de nos deux Reines. 

Le maffif d’abeilles qui entouroient la 
Reine régnante lui ayant permis quelque 
léger mouvement, elle parût s’acheminer 
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vers la portion du gâteau fur laquelle étoit 

fa rivale : alors toutes les abeilles fe reculé- 

^ / 

rent devant elle; peu-à-peu, la multitude 
d’ouvrières qui féparoient les deux adver- 
faires fe difperfa ; enfin, il n’en reftoit plus 
que deux, qui s’écartèrent & permirent aux 
Reines de fe voir : en cet inftant, la Reine 
régnante fe jeta fur l’étrangère, la faifit avec 
fes dentSj près de la racine des ailes, & 
parvint à la fixer contre le gâteau, fans lui 
laiffer la liberté de faire deJa réfiftance, 
ni même aucun mouvement ; enfuite elle 
recourba fon ventre, & perça d’un coup 
mortel cette malheureufe viâime de notre 
curiofîté. 

Enfin, pour épuifer toutes les combinai- 
fons, il nous rertoit encore à découvrir s’il 
y auroit un combat entre deux Reines dont 
l’une feroit féconde & l’autre vierge, & 
quelles en feroient les circonftances & l’ilTue. 

Nous avions une ruche vitrée, dont la 
Reine étoit vierge & âgée de vingt-quatre 
jours : nous y introduisîmes le I8 Septembre 
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«ne Reine très - féconde, & nous la plaçâ¬ 
mes fur la face du gâteau oppofée à celle 
où étoit la Reine vierge , pour nous donner 
le temps de voir comment les ouvrières la 
recevroient : elle fut bientôt entourée d’abeil¬ 
les qui l’enveloppèrent. Cependant elle ne 
fut qu’un inftant ferrée entre leurs cercles ; 
elle e'toit prelfée de pondre, elle lailfoit 
tomber fes œufs, & nous ne pûmes voir 
ce qu’ils devinrent; les abeilles ne les por¬ 
tèrent furement pas dans les cellules, car 
nous n’en trouvâmes aucun quand nous les 
Tifitâmes. Le groupe qui entouroit cette 
Reine s’étant un peu diflîpé, elle s’achemina 
vers le bord du gâteau, & fe trouva bientôt 
à une très-petite diftance de la Reine vierge. 
Dès qu’elles s’apperçurent, elles s’élancèrent 
l’une contre l’autre ; la Reine vierge monta 
alors fur le dos de fa rivale, & darda fur 
fon ventre plufîeurs coups d’aiguillon; mais 
comme ces coups ne portèrent que fur la 
partie écailleufe , ils ne lui firent aucun mal, 
& les combattantes fe féparèrent : quelques 
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minutes après elles revinrent à la charge 5 
cette fois la Reine féconde parvint à monter 
fur le dos de fon ennemie, mais elle cher¬ 
cha inutilement à la percer, l’aiguillon n’en¬ 
tra pas dans les chairs; la Reine vierge 
parvint à fe dégager & s’enfuit; elle réuffit 
encore à s’échapper dans une autre attaque , 
où la Reine féconde avoit pris fur elle 
l’avantage de la polition. Ces deux rivales 
paroiffbient de même force, & il étoit dif¬ 
ficile de prévoir de quel côté pencheroit la 
viéloire, lorfqu’enfin, par un hafard heu¬ 
reux , la Reine vierge perça mortellement 
l’étrangère, qui expira fur le moment même. 

Le coup avoit pénétré fi avant, que la 
Reine vidorieufe ne put pas d’abord retirer 
fon dard, & qu’elle fut entraînée dans la 
chute de fon ennemie. Nous la vîmes faire 
bien des efforts pour dégager fon aiguillon: 
elle n’y pût réuffir qu’en fc tournant fur 
l’extrémité de fon ventre, comme fur un 
pivot. Il eft probable que par ce mouve¬ 
ment les barbes de l’aiguillon fe fléchirent, 
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fe couchèrent en fpirale autour de la tige, 
& qu’elles fortirent ainli de la plaie qu’elles 
avoient faite. 

Je crois, Monfieur, que ces obfervations 
ne vous lailTeront plus aucun doute fur la 
eonjeâure de notre célèbre Réaumur. 11 eft 
certain que, û l’on introduit dans une ruche 
plufieurs Reines, une feule confervera l’em¬ 
pire, que les autres périront fous fes coups, 
& que les abeilles ouvrières ne tenteront 
pas un inftant d’employer leurs aiguillons 
contre cette Reine étrangère. J’entrevois ce 
qui a pu tromper à cet égard MM, Riems 
& Schirach, mais pour l’expliquer, il faut 
que je raconte dans un alfez long détail un 
nouveau trait de la police des abeilles. 

Dans l’état naturel des ruches, il peut fe 
trouver pour quelques momens plufieurs 
Reines, celles qui feront nées dans les cel¬ 
lules royales que les abeilles y auront conl- 
truites; & elles y refteront jufqu’à-ce qu’il 
fe foit formé un elfaim, ou qu’un combat 
antre ces Reines ait décidé à laquelle appap- 
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tiendroit le trône ; mais, hors ce cas, il 
ne peut Jamais y avoir de Reines furnumé- 
raires, & fi un obfervateur en veut intro¬ 
duire une, ce n’eft que par la force qu’il y 
parvient, c’eft-à-dire, en ouvrant la ruche. 
En un mot, dans l’état naturel, jamais une 
Reine étrangère ne pourroit s’y gliflTer, & 
■vdci pourquoi. 

Les abeilles pofent & entretiennent nuit 
& jour une garde fuffifante aux portes de 
leur habitation : ces vigilantes fentinelles 
examinent tout ce qui fe préfente, & comme 
fl elles ne s’en fioient pas à leurs yeux feu¬ 
lement, elles touchent de leurs antennes, 
flexibles tous les individus qui veulent péné¬ 
trer dans la ruche, & les diverfes fubftances 
qu’on met à leur portée, ce qui, pour le 
dire en paffant, ne permet guères de dou¬ 
ter que les antennes ne foient l’organe du 
tad. S’il fe préfente une Reine étrangère, 
les abeilles de la garde la faifîflent à l’inf- 
tant; pour l’emp'êcher d’entrer elles accro¬ 
chent avec leurs dents, fes Jambes ou fes 
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^îles, & la ferrent de fi près entre leurs 
cercles qu’elle ne peut pas s’y mouvoir : peu- 
à-peu, il vient de l'intérieur de la ruche de 
nouvelles abeilles qui fe joignent à ce maflif 
& le rendent encore plus ferré; toutes leurs 
têtes font tournées vers le centre où. la Reine 
eft renfermée, & elles s’y tiennent at'ec une 
telle apparence d’acharnement, qu’on peut 
. prendre la pelotte qu’elles forment & la 
porter quelques momens fans qu’elles s’en 
apperçoivent ; il eft de toute impoffifeilité 
qu’une Reine étrangère,: enveloppée & ferrée 
fi étroitement, puiflé pénétrer dans la ruche, 
Si les abeilles la retiennent trop long-temps 
prifonnière elle périt & fa mort eft pro¬ 
bablement occafionnée ou par la faim ou 
par la privation d’air: il eft très, sûr. au 
moins qu’elle ne reçoit pas de coups d’ai- 
, guillon : il ne nous eft arrivé qu’une ;feule 
fois de voiries dards des abeilles fe. tourner 
contre une de ces Reines emprifonnées, & 
ce fut par notre faute ; touchés de fon fort, 
nous voulûmes la tirer du centre de la 
N 


[ 194 3 

pelotte qui l’enveloppoit ; à l’inftant les abeil¬ 
les s’irritèrent, lâchèrent toutes leurs aiguil¬ 
lons, & quelques coups portèrent contre 
la malheureufe Reine, qui fucconiba. Il eft 
-fl vrai que ces aiguillons n’étoient pas diri¬ 
gés contr’elle, que plufieurs ouvrières en 
furent percées elles - mêmes ; & ce n’étoit 
certainement pas leur intention de fe tuer 
les unes les autres. Si donc nous n’avions 
pas troublé les abeilles de ce maffif, elles 
fe feroient contentées de garder la, Reine 
entr’elles , & ne l’auroient pas maffacrée. 

Or, pour en revenir à M. Riems. c’eft 
dans une circonftance analogue à celle que 
je :viens de décrire, qu’il a vû les ouvrières 
s’acharner à pourfuivre une Reine ; il a cru 
qu’elles cherchoîent à la percer de leurs 
dards, & il en a conclu que les abeilles 
communes étaient chargées de tuer les Rei¬ 
nes furnuméraires. Vous avez rapporté fon 
obfervation dans la Contemplation de h na¬ 
ture (I); mais vous voyez, Monfieur, 

(i) Nouvelle édition, Part. XI, Chap. XXVll, note 7. 
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d’après les détails dans lefquels je viens 
d’entrer, qu’il s’étoit mépris; il ne connoif- 
foit point l’attention avec laquelle les abeilles 
obfervent ce qui fe paflfe à l’entrée de leurs 
ruches, & il ignoroit abfolument les moyens 
qu’elles, emploient pour empêcher les Reines 
furnuraéraires d’y pénétrer. 

A-près avoir bien conftaté, qu’en aucuns 
cas, les abeilles ouvrières ne tuent à coups 
d’aiguillon les Reines furnuméraires, nous 
fûmes curieux de favoir comment une Reine 
étrangère feroit reçue dans une ruche qui 
n’auroit point de Reine régnante ; nous 
fîmes, pour éclaircir ce point, une multi¬ 
tude d’expériences dont les détails prolonge- 
roient trop cette lettre. Je n’en rapporterai* 
ici que les principaux réfultats. 

Lorfqu’on enlève la Reine d’une ruche, 
les abeilles ne s’en apperçoivent pas d’abord ; 
elles nünterrompent point leurs travaux, 
elles foignent leurs petits, elles font toutes 
leurs opérations ordinaires avec la même 
tranquillité; mais au bout de quelques heu-' 
N ij 
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ï€s, elles s’agitent ; tout paroit en tumulte 
dans leur ruche; on entend un bourdonne¬ 
ment fingulier ; les abeilles quittent le foin 
de leurs petits, courent avec inipétuofité fur 
la furface des gâteaux & femblent en délire; 
elles s’apperçoivent donc alors que leur 
Reine n’eft plus au milieu d’elles. Mais 
comment peuvent - elles s’en appercevoir ? 
Comment les abeilles qui font fur la furface 
d’un gâteau favent-elles que la Reine eft 
ou n’eft point fur le gâteau voifin? 

En parlant d’un autre trait de l’hiftoire 
de nos mouches, vous avez propofé vous- 
même ces queftions, Monfieur ; je ne fuis 
alTurément pas en état d’y répondre encore, 
mais j’ai ralfemblé quelques faits qui facili¬ 
teront peut-être aux naturaliftes la décou¬ 
verte de ce myftère. 

Je ne doute point que cette agitation ne 
provienne de la connoilfance qu’ont les 
ouvrières de l’abfence de leur Reine, ' car 
dès qu’on la leur rend, le calme renaît au 
milieu d’elles à l’inftant même; & ce qu’il 
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y a de bien fingulier, c’eft qu’elles la recon- 
noijjent ; prenez , Monfîeur, cette expref- 
fion au pied de la lettre. La fubftitution 
d’une autre Reine ne produit point le même 
elFet, fi elle efl: introduite dans la ruche 
pendant les douze premières heures qui fui¬ 
rent l’enlèvement de la Reine régnante. 
Dans ce cas, l’agitation continue, & les 
abeilles traitent la Reine étrangère comme 
elles le font lorfque la préfence de leur pro¬ 
pre Reine ne leur laifie rien à défîrer ; elles 
la faififfent, l’enveloppent de toutes parts, la 
retiennent captive dans un maflîf impéné¬ 
trable pendant un efpace de temps très-long, 
& pour l’ordinaire cette Reine y fuccombe, 
foit de faim, foit par l’effet de la privation 
de l’air. 

Lorfqu’on a laiffé pafler dix-huit heures 
avant de fubffituer une Reine étrangère à la 
Reine régnante enlevée, elle y efl: traitée 
d’abord de la même manière ; mais, les abeil¬ 
les qui l’avoient enveloppée fe laffent plus 
vite ; le maffif qu’elles forment autour d’elle 
N iij 
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n’efl: bientôt plus auffi ferré; peu-à-peu elles 
fe difperfent ; & enfin, cette Reine fort de 
captivité; on la voit niarcher d’un pas foible 
& languiffant : quelquefois elle expire dans 
Tefpace de quelques minutes. Nous avons vû 
d’autres Reines fortir bien portantes d’une 
prifon qui avoic duré dix-fept heures, & 
finir par régner dans les ruches où d’abord 
elles avoient été fi mal reçues. 

Mais fi on attend vingt-quatre ou trente 
heures pour fubftituer à la Reine enlevée 
une Reine étrangère, celle - ci fera bien 
accueillie, & régnera dès l’inllant où elle fera 
introduite dans la ruche ( I ). 

( 1 ) Je parle içi du bon accueil , qu’après un inter¬ 
règne de 24. heures , les abeilles font à toute Reine 
étrangère qu’on fubftitue à leur Reine naturelle. Mais 
comme ce mot d’ûca/al eft allez vague, il convient 
d’entrer dans quelques détails pour déterminer le fens 
précis que je lui donne. — Le rç Août de cette année 
j’introduifis dans une de mes ruches vitrées une Reine 
féconde, âgée de onze'mois. Les abeilles étoient privées 
de Reine depuis 24 heures, & pour réparer leur perte, 
elles avoient déjà commencé à conftruire douze cellules 
royales, de la forte de celles que j’ai décrites dans une 
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Une abfence de vingt - quatre ou trente 
heures fuffit donc pour faire oublier a ux abeil¬ 
les leur première Reine. Je m’interdis toute 
conjecture. 

Cette lettre n’eft remplie que de defcrip- 
tions de combats, & de fcènes lugubres: 
je devrois peut-être, en la terminant, vous 

des lettres précédentes. — Aümoment où je plaçai fur le 
gâteau cette femelle étrangère, les ouvrières quife trou¬ 
vèrent auprès d’cllq, la touchèrent de leurs antennes , 
pafsèrent leurs trompes fur toutes les parties de fon 
corps, & lui donnèrent du miel ; puis elles firent' place 
à d’autres qui la traitèrent exaélement de la même ma¬ 
nière. Toutes ces abeilles battirent des ailes à la fois, 
& fe rangèrent en cercle autour de leur fouveraine. Il 
en réfui ta une forte d’agitation qui fe communiqua peu- 
à-peu aux ouvrières placées fur les autres parties de 
cette même face du gâteau, & les détermina à venir 
reconnoitre à leur tour ce qui fe paffoit fur le lieu de 
la fcène. Elles arrivèrent bientôt, franchirent le cercle 
que les premières venues avoient formé, s’approchèrept 
delà Reine, la touchèrent de leurs antennes, lui don¬ 
nèrent du miel; & après cette petite cérémonie fe recu¬ 
lèrent , fe placèrent derrière les autres, & grolfirent le 
cercle. Là elles agitèrent leurs ailes, fe trèmoufsèrent, 
fans dèfordre, fans tumulte, comme fi elles euffent 
éprouvé une fenfation qui leur fût très-agréable. — La 
Reine n’avoit pas quitté encore la placse. où je l’avois 

N iv 
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donner la relation de quelque trait cfune 
induftrie plus douce & plus inte'reffante. 
Cependant, pour n’avoir plus à revenir fur 
des récits de duels & de maffacres, je join¬ 
drai encore ici mes obfervatlons fur le car¬ 
nage des mâles. 


jnife, mais au haut d’un quart d’heure, elle fe mit à 
marcher. Les abeilles, loin de s’oppofer à fon mo-uve- 
ment, ouvrirent le cercle du côté où elle fe dirigeoit , 
la fuivirent, & lui bordèrent la haie. — Elle étort preiTée- 
du befoin de pondre, & laiffoit tomber fes œufs. Enfin,, 
après un féjour de quatre heures , elle commença à dé- 
pofer des œuft de mâles dans les grandes cellules qu’elle 
rencontra fur fon chemin. 

Pendant que les faits que je viens de décrire fe paf- 
foient fur la face du gâteau où j’avois placé cette Reine, 
tout etoit refte parfaitement tranquille fur la face oppo- 
fée : il femble que les ouvrières , qui fe trouvoient fur 
cette dernière, ignora-ffént profondément l’arrivée d’une 
Reine dans leur ruche; elles travailloientavec beaucoup 
d’aètivité à leurs cellules royales, eomnte fi elles euffent 
ignoré qu’elles n’en n’avoient plus befoin ; elles foîgnoienfc- 
Ics vers royauv, leur apportoient dç la gelée, &c. &Ci 
J\îais enfin la nouvelle Reine paffa de leur côté ; elle fut 
reçue de leur part avec le même empreffement qu’elle- 
avoit éprouvé de leurs compagnes fur la première face- 
du gâteau ; elles lui bordèrent la haie, lui donnèrent 
du miel, la touchèrent de leurs antennes ; & ce qui 



[ 201 ] 

Vous vous rappelez, Monfieur, que tous 
les obfervateurs d’abeilles s’accordent à dire 
que, dans un certain temps de l’année, les 
ouvrières chaflent & tuent les faux-bour¬ 
dons. M. de Réaumur parle de ces exécu¬ 
tions comme d’une horrible tuerie : à la 
vérité, il ne dit pas en propres termes "qu’il 


prouve encore mieux qu’elles la traitèrent en mère , 
ç’eft qu’elles renoncèrent tout de fuite à continuer les 
cellules royales, qu’elles enlevèrent les vers royaux, & 
mangèrent la bouillie qu’elles avoient accumulée autoup 
d’eqx. Depuis ce moment la Reine fut reconnue de 
tout fon peuple, & fe conduifit dans fa nouvelle habi¬ 
tation comme elle eut fait dans fa ruche natale. 

Ces détails rhe paroilTent donner une idée affez jufte 
de la manière dont les abeilles reqoivent une Reine 
étrangère, lorfqu’elles ont eu le temps d’oublier la leur. 
Elles ia traitent exadement comme fi c’étoit leur Reine 
naturelle, à cela près que, dans le premier inftant, il 
y a peut-être plus de chaleur, ou , fi j’ofe parler ainfi, 
plus dé déinonjîrations. Je fens l’impropriété de ces 
termes, mais M. de Réaumur les a en quelque forte 
confacrés ; il ne fait aucune difficulté de dire que les 
abeilles rendent à leur Reine des Joins, des refpeUs , 
des hommages , & à fon exemple, ces mêmes expref- 
fions ont échappé à la plupart des auteurs qui ont parlé 
des abeilles. 
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en ait été le témoin ; mais ce que nous 
avons obfervé ell fi conforme à ce qu’il en 
raconte , qu’il n’efi pas douteux qu’il n’ait 
vù lui-même les particularités de ce maflacre. 

C’eil: ordinairement dans les mois de 
Juillet & d’Aoùt que les abeilles fe défont 
des mâles. On les voit alors leur donner la 
chafle , les pourfnivre' jufqu’au fond des 
ruches, où ils fe réunifient en foule ; & 
comme on trouve dans ce même temps une 
grande quantité de cadavres de faux-bour¬ 
dons fur la terre au - devant des ruches, il 
ne paroilloit pas douteux, qu’après leur avoir 
donné la chafie, les abeilles ne les tuaffent 
à coups d’aiguillon. Cependant on ne les 
voit poini employer cette arme contr’eux 
fur la furface des gâteauÿ ; elles fe conten¬ 
tent de les pourfuiVre & de les en chalTer. 
Vous le dites vous-même, Monfieur, dans 
line des notes nouvelles que vous avez 
ajoutées à la Contemplation de la nature ( i ), 


(0 Note s, Chap. XXVI, Part. XL 
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& VOUS paroiffez difpofé à croire que les 
faux-bourdons, réduits à fe retirer dans un 
coin de la ruche, y meurent de faim. Cette 
conjeélure étoit très-vraiiemblable; cepen¬ 
dant il reftoit encore poffible que le car¬ 
nage s’opérât dans le fond des ruches, & 
que jufqu’ici on ne fût pas parvenu à l’y 
voir, parce que cette partie eft obfcure & 
échappe aux yeux de l’obfervateur. 

Afin d’apprécier la jufteflTe de ce doute, 
nous imaginâmes de faire vitrer la table qui 
fert de fond aux ruches, & de nous placer 
par delTous, pour voir tout ce qui fe paflfe- 
roit dans le lieu de la fcène. Nous conftrui- 
sîmes une table vitrée, fur laquelle nous 
posâmes fix ruches peuplées d'elTaims de 
l’année, & en nous couchant fous cette table 
nous cherchâmes à découvrir de quelle ma¬ 
nière les faux-bourdons perdoient la vie. 
Cette invention nous réuffit à merveille. Le 
4 Juillet 178/) nous vîmes les ouvrières 
faire un vrai maffacre des mâles, dans fix 
elTaims, à la même heure, & avec les mêmes 
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particularités. La table vitrée étoit couverte 
d’abeilles qui paroiffbient très - aniuiées , & 
qui s’élançoient fur les faux-bourdons à 
mefure qu’ils arrivoient au fond de la ruche 
elles les faififfoient par les antennes, les 
jambes, ou les ailes; 8 t après les avoir tirail¬ 
lés, ou, pour ainfî dire, écartelés, elles les 
tuoient à grands coups d’aiguillons , qu’elles 
dirigeoient ordinairement entre les anneaux 
du ventre; î’inftant où cette arme redouta¬ 
ble les atteignoit étoit toujours celui de leur 
mort, ils étendoient leurs ailes & expiroient. 
Cependant, comme fi les ouvrières ne les 
eufient pas trouvés auffi morts qu’ils nous le 
paroilToient, elles les frappoient encore de 
leurs dards, & fi profondément qu’elles 
avoient beaucoup de peine à les retirer : il 
falloir qu’elles tournaffent fur elles - mêmes ■ 
pour réuffir k les dégager. 

Le îendem ain, nous nous mîmes encore 
dans la même pofîtion, pour obferver ces 
mêmes ruches, & nous fûmes témoins de 
nouvelles fcènes de carnage. Pendant trois 
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Îîèures, nous vîmes nos abeilles en furie 
t?uer des mâles. Elles avoient maflacré la 
veille ceux de leurs propres ruches; mais ce 
jour-là, elles fe jetoient fur les faux-bour¬ 
dons chalTés des ruches voifînes, & qui 
venoient fe réfugier dans leur habitation. 
Nous les vîmes auffi arracher des gâteaux 
quelques nymphes de mâles qui y reüoient ; 
elles fuçoient avec avidité tout ce qu’il y 
avoit de fluide dans leur abdomen, & les 
emportoient enfuite au - dehors. Le jour fui- 
vant il ne parut plus de faux - bourdons dans 
ces ruches. 

Ces deux obfervations me femblent déci- 
fives, Monfieur ; il efl: inconteftable que la 
nature a chargé les ouvrières du foin de 
tuer les mâles de leurs ruches, dans certains 
temps de l’année. Mais quel eft le moyen 
qu’elle emploie pour exciter la fureur des 
abeilles contre ces mâles? c’eft encore là 
une de ces queftions auxquelles je n’entre¬ 
prendrai point de répondre. J’ai cependant 
fait une obfervation qui pourra conduire un 
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jour à la folution du problème. Les abeilles 
ne tuent jamais les mâles dans les ruches 
privées de Reines; ils y trouvent, au con¬ 
traire , un afile affuré, dans les temps mêmes 
où elles eu font ailleurs un horrible maf- 
facre; ils y font alors foufferts, nourris, & 
on y en voit un grand nombre, même au 
mois de Janvier. Ils font également con- 
fervés dans les ruches qui, n’ayant point de 
Reine proprement dite, ont parmi elles quel¬ 
ques individus de cette forte d’abeilles qui 
pondent des œufs de mâles, & dans celles 
dont les Reines à demi-fécondes , fi je puis 
parler ainfi, n’engendrent que 4es faux-bour¬ 
dons. Le maffacre n’a donC/ lieu que dans 
les eflàims dont les Reines font complète¬ 
ment fécondes, & ce n’eft jamais qu’après 
la faifon des eflaims qu’il commence. 

J’ai l’honneur d’être &c. 




' / , / 
i-w*, / - 
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LETTRE SEPTIÈME. 

Suite des expériences fur la manière dont les 
abeilles reçoivent une Reine étrangère : 
observations de /il- de Réaumur fur ce 
Sujet. 

Pregny le 30 Août 1791. 

Je vous ai fouvent dit, Monfieur, combien 
j’admirois les mémoires de M. de Réaumür 
fur les abeilles. Je me plais à répéter, que 
fi j’ai fait quelques progrès dans l’art d’ob- 
ferver, je les dois à l’étude approfondie des 
ouvrages de cet excellent naturalifte. En 
général, fon autorité me paroit fi forte que 
j’en crois à peine mes propres expériences, 
lorfque leurs réfultats different de ceux qu’il 
a obtenus. Auffi, lorfque je me trouve en 
oppofition avec riiiftorien dés abeilles, je 
recommence mes obfervations , j’en varie 
ies procédés, j’examine avec le plus grand, 
foin toutes les circouftances qui pourroient 
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me faire Ülufioii, & je n’interromps mon 
travail qu’après avoir acquis la certitude 
morale de ne m’étre point trompe'. A l’aide 
de ces précautions, j’ai reconnu la jufteffe 
du coup-d’œü de M. de Réaumur, & j’ai 
vù , en mille occafîons , que fi certaines 
expériences paroilTent le combattre , c’eft 
qu’elles font mal exécutées. J’en excepterai 
cependant quelques faits fur iefquels j’ai eû 
conftamment un réfultat différent du fien. 
Ceux que j’ai expofés dans ma précédente 
lettre, fur la manière dont les abeilles reçoi¬ 
vent une Reine étrangère à la place de celle 
à laquelle elles étoient accoutumées, font 
de ce nombre. 

Lorfqu’après avoir enlevé la Reine d’une 
ruche, je lui fubüituois, fur le champ, une 
Reine étrangère, les abeilles recevoient mal 
cette ufurpatrice; elles la ferroient., l’enve- 
loppoient, & fouvent finifToient par l’étouf¬ 
fer. Je ne pus réuffir à leur faire adopter 
une Reine nouvelle qu’en attendant, vingt 
ou vingt-quatre heures pour la leur donner. 

Au 
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Au bout de ce temps, elles paroiflToient av»ir 
oublié leur propre Reine, & recevoient avec 
refped toute femelle qu’on mettoit à la place. 
M. de Réauiiiur dit, au contraire, que li 
on enlève aux abeilles leur Reine, & qu’on 
leur en préfente une autre, la Reine nou¬ 
velle fera au moment même parfaitement 
bien reçue. Pour le prouver, il rapporte 
tous les détails d’une expérience, qu’il faut 
lire dans l’ouvrage même ( l ) ; je n’en don¬ 
nerai ici que l’extrait : il fit fortir de leur 
ruche natale quatre ou cinq cens abeilles, 
& il les détermina à entrer dans une boîte 
vitrée, vers le haut de laquelle il avoit fixé 
un petit gâteau ; il vit d’abord ces mouches 
s’agiter beaucoup ; pour les calmer, ou les 
confoler, il eflaya de leur offrir une Reine 
nouvelle. Dès cet inftant le tumulte ceffa, 
& la Reine étrangère fut reçue avec tout 
refped. 

Je ne contefte pas le réfultat de cette 


(i) Idition in-40. Tora. V, pag. ssjg. 
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expérience ; mais , à mon avis , elle ne 
prouve pas la conféquence que M. de Réau- 
mur en tire : l’appareil qu’il y a employé 
éloignoit trop les abeilles de leur fituation 
naturelle, pour qu’il pût juger de leur 
inftinâ: & de leurs difpofitions. Il a vu lui- 
même, en d’autres circonftances, que ces 
mouches réduites à un petit nombre per- 
doient leur induftrie, leur adivité, & ne fe 
livroient qu’imparfaitement à leurs travaux 
ordinaires. Leur inhinâ eft donc modiflé 
par toute opération qui les réduit à un trop 
petit nombre. Pour que l’expérience fut 
vraiment concluante, il falloit donc l’exé¬ 
cuter dans une ruche bien peuplée, enlever- 
à cette ruche fa Reine natale, & lui en 
fubftituer à l’inftant même une étrangère ; 
je fuis perfuadé que, dans ce cas, M. de 
Réaumur auroit vù les abeilles emprifonner 
l’ufurpatrice, la ferrer entre leurs cercles 
pendant quinze ou dix-huit heures au moins, 
& finir fouvent par l’étouffer. Il n’auroit vu 
faire d’accueil à une Reine étrangère, que 
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îorfqu’il auroit attendu vingt-quatre heures 
à l’introduire dans la ruche, après l’enlève¬ 
ment de la Reine natale. Je n’ai eu à cet 
égard aucune variation dans le réfultat de 
mes expériences ; leur nombre, & l’atten¬ 
tion avec laquelle je les ai faites, me font 
préfumer qu’elles peuvent mériter votre 
confiance. 

Dans un autre endroit du mémoire que 
j’ai déjà cité (l) , M. de Réaumur affirme 
que les abeilles qui ont une Reine dont 
elles font contentes , font cependant difpofées à 
faire le meilleur accueil à une femelle étran¬ 
gère qui vient chercher un afile parmi elles. 
Je vous ai raconté , Monfîeur, mes expé¬ 
riences fur ce fait, dans ma lettre précé¬ 
dente; elles ont eu un fuccès très - différent 
de celui d^ M. de Réaumur. J’ai prouvé 
que les ouvrières n’emploient jamais leur 
aiguillon contre aucune Reine, mais il s’en 
faut bien qu’elles faffent un bon accueil à 
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une femelle étrangère ; elles la retiennent 
ferrée au milieu d’elles, la preflTent entre 
leurs cercles, & ne paroiflent lui iaifler de 
liberté que lorfqu’elle s’apprête à combattre 
la Reine régnante. Mais on ne peut faire 
cette obfervation que dans nos ruches les 
plus minces. Celles de M. de Réaumur 
avoient toujours au moins deux gâteaux 
parallèles ; & par cette difpofition, il n’a pu 
voir quelques circonltances très-importantes 
qui influent fur la conduite que tiennent les 
ouvrières , lorfqu’on leur donne plufieurs 
femelles. Il a pris pour des careflTes les cer¬ 
cles que les ouvrières forment d’abord à 
l’entour d’une Reine étrangère; & pour peu 
que cette Reine fe foit avancée entre le« 
gâteaux, il lui aura été impoflible de voir 
que ces cercles, qui fe rétréciflbiênt toujours 
davantage, finiflbient par gêner beaucoup 
les mouvemens de la femelle qui y étoit 
renfermée. Si donc il avoit employé des 
ruches plus minces, il auroit reconnu que 
ce qu’il prenoit pour les Agnes d’un bon 
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accueil, n’étoit que le prélude d’un véritable 
emprifonnement. 

Je répugne à dire que M. de Réaumur 
s’eft trompé ; cependant je ne puis admettre 
avec lui, qu’en certaines occafions, les abeil¬ 
les fouffrent dans leurs ruches une pluralité 
de t'enielles. L’expérience fur laquelle il fonde 
cette alTertion ne peut pas être regardée 
ebmme décifive. 11 fit entrer au mois de 
Décembre une Reine étrangère dans une 
ruche vitrée, placée dans fon cabinet, & il 
l’y enferma. Les abeilles ne pouvoient pas en 
rien emporter au dehors, cette étrangère 
y fut bien reçue, fa préfence retira les ou¬ 
vrières de l’état d’engourdiiïenient où elles 
étoient alors, & où elles ne - retombèrent 
plus. Elle n’excita point de carnage ; le 
nombre des abeilles mortes qui étoient au 
fond de la ruche n’augmenta pas lènfible- 
ment, & il ne s’y trouva point de cadavres 
de Reines. Pour que l’on pùt tirer de cette 
çbfervation quelque conféquence favorable à 
O iij[ 
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la pluralité des Reines, il faudroit s’être alTuré 
qu’au moment où on introduifit la Reine 
nouvelle dans la ruche, elle avoit encore fa 
Reine natale ; or, l’auteur négligea cette pré¬ 
caution , & il eft très-vraifemblable que la 
ruche dont il parle avoit perdu fa Reine, 
puifque les abeilles y étoient languiffantes, 
& que la préfence d’une Reine étrangère 
leur rendit leur aâivité. 

J’efpère, Monfîeur, que vous me pardon¬ 
nerez cette légère critique ; loin de chercher 
des fautes dans les ouvrages de notre célè¬ 
bre Réauraur, fai eu le plus grand plaifîr 
lorfque mes obfervations fe font accordées 
avec les liennes; & beaucoup plus encore 
lorfque mes expériences ont juftifié fes con- 
jeâures. Mais j’ai dû indiquer les cas où 
l’imperfeclion de fes ruches l’a induit en 
erreur, & expliquer par quelles raifons je 
n’ai pas vù certains faits de la même ma¬ 
nière que lui; je defîre furtout de mériter 
votre confiance, & je n’ignore pas-qu’il me 
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faut de plus grands. efforts lorfque j’ai à 
combattre l’hiftorien des abeilles. Je m’en 
rapporte à votre jugement, Monfîeur, & 
vous prie d’agréer l’afTurance de mon ref- 
peét, &c. 
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LETTRE HUITIÈME. 

La Reine abeillè eji-elle ovipare? Quelle ejl 
l’influence. 4 ^ la grandeur des cellules ouf es 
œufs font dépofés fur la taille des mouches 
qui en proviennent ? Recherches fur la 
manière dont les vers des abeilles filent la 
foye de leurs coques. 

Pregny le 4 Sep^tnbre ifyt. 

Je raffemblerai dans cette lettre, Monfieur, 
quelques obfervations ifolées, relatives à di¬ 
vers traits de Thiftoire des abeilles dont vous 
avez defiré que je m’occupalTe. 

Vous m’avez invité à chercher fi la Reine 
eft réellement ovipare. de Réaumur n’a 
point décidé cette queftion : il dit même 
qu’il n’a jamais vu éciorre de ver d’abeille ; 
il afiure feulement qu’on trouve des vers 
dans les cellules, où, trois jours auparavant, 
des œufs avoient été dépofés. Vous com¬ 
prenez, Monfieur, que pour faifir le moment 
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où le ver fort de l’œuf, il ne faut pas fe bor¬ 
ner à l’obferver dans l’intérieur des ruches, 
parce que le mouvement perpétuel des mou¬ 
ches ne permet pas de diftinguer aflez pré- 
cifément ce qui fe paffe au fond des alvéo¬ 
les. Il faut retirer ces œufs, les placer fur 
une lame de verre au foyer du microfcope, 
& veiller avec attention fur tous les change- 
mens qu’ils éprouvent. 

Il eft encore une autre précaution k pren¬ 
dre : comme il faut aux vers, pour éclorre, 
un certain degré de chaleur, fi on en privoit 
les œufs trop-rôt, ils fe deflecheroient & 
périroient. Le feul moyen de réuffir à voir 
l’inftant où le ver Ibrt de l’œuf, confiée donc 
à veiller la Reine lorfqu’elle pond, à mar¬ 
quer les œufs qu’ell# vient de dépofer de 
quelque figne reconnoilfable, & à ne les 
enlever de la ruche, pour les placer fur une 
lame de verre, qu’une heure ou deux avant 
les trois jours révolus. H eft très-certain 
alors que les vers écloront, attendu qu’ils 
auront joui le plus longtemps poffible de 
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toute la chaleur qui leur eft ne'ceflaîre. Tel 
eft le procédé que j’ai fuivi. Envoie! main¬ 
tenant le réfultat. 

Nous enlevâmes au mois d’Aoùt quelques 
cellules , dans lefquelles étoient des œufs 
pondus trois jours auparavant ; nous retran¬ 
châmes les pans de tous ces alvéoles, & 
nous fixâmes fur une lame de verre la pièce 
du fonds pyramidal, où les œufs étoient 
implantés. Bientôt nous vîmes de légers mou- 
vemens d’inclinaifon & de redrelfement dans 
l’un de ces œufs ; au premier moment, la 
loupe ne nous faifoit rien appercevoir fur 
la furface de l’œuf qui fut organifé ; le ver 
étoit pour nous entièrement caché fous fa 
pellicule : nous le plaçâmes alors au foyer 
d’une lentille très-forlje j mais, pendant que 
nous préparions cet appareil, le jeune ver 
rompit la membrane qui l’emprifonnoit, & 
fe dépouilla d’une partie de fon enveloppe : 
nous la vîmes déchirée & chiffonnée fur 
quelques parties de fon corps, & plus par¬ 
ticuliérement fur fes derniers anneaux : le 
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ver, par des mouvemens aflez vifs, fe cour- 
boit & fe redreffoit alternativement; il lui 
fallut vingt minutes de travail pour achever 
de jeter fa dépouille ; fes grands mouvemens 
cefsèrent alors, il fe coucha, fe contourna 
en arc, & parut dans cette poiïtion prendre 
un repos dont il avoit befoin. Ce ver pro- 
venoit d’un œuf pondu dans une cellule 
d’ouvrière, & feroit devenu une ouvrière 
lui - même. 

Nous nous rendîmes enfuite attentifs au 
moment où un ver de mâle devoit éclorre. 
Nous l’exposâmps au foleil fur une lame de 
verre ; en le regardant avec une bonne 
lentille, nous découvrîmes neuf des anneaux 
du ver fous la pellicule tranfparente de l’œuf ; 
cette membrane étoit encore entière ; le ver 
étoit complètement immobile. Nous diftin- 
guions fur fa furface les deux lignes longi¬ 
tudinales des trachées, & un grand nombre 
de leurs ramifications. Nous ne perdîmes 
pas de vue cet œuf un feu! inilant, & pour 
cette fois nous faisîmes les premiers mou- 



[ sso 3 

vemens du ver. Le gros bout fe courboit, 
fe redreflfoit alternativement, & touchoit 
prefque le plan où la pointe étoit fixée. Ces 
efforts opérèrent d’abord le déchirement de 
la membrane dans la partie fiipérieure près 
de la tête, puis fur le dos, & enfin fuccef- 
fîvement dans toutes les parties. La pellicule 
chiffonnée reftoit en paquets fur divers en¬ 
droits du corps du ver : elle tomba enfuite. 

Quelques obfervateurs ont dit que les 
ouvrières rendoient des foins aux œufs que 
pond leur Reine avant que le ver en fût forti, 
& il eft vrai qu’en quelque temps qu’on 
vifite une ruche, on voit toujours des ou¬ 
vrières qui tiennent leur tête & leur thorax 
enfoncés dans les cellules où il y a des œufs, 
& qui relient immobiles dans cette poütion 
pjiifîeurs minutes de fuite. Il eft impoffible 
de voir ce qu’elles y font, parce que leur 
corps cache abfolument l’intérieur des cellu¬ 
les. Mais il eft facile de s’affurer que, lorf- 
qu’elles prennent cette attitude , elles ne 
s’occupent point à foigner les œufs. Si l’on 
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Enferme dans une boîte grillée des œufs au 
moment où la Reine vient de les pondre, 
& qu’on les place enfuite dans une ruche 
forte, pour qu’ils y ayent le degré de cha¬ 
leur qui leur eft néceffaire, les vers éclo- 
fent au temps ordinaire comme fi on les 
eût laiffés dans les cellules. Ils n’ont donc 
pas befoin pour éclorre que les abeilles ren¬ 
dent aux œufs dont ils fortent aucuns foins 
particuliers. 

J’ai lieu de croire que, lorfque les ou¬ 
vrières entrent dans les cellules la tête la 
première, &y relient fans mouvement pen¬ 
dant quinze ou vingt minutes, c’eft unique¬ 
ment pour s’y repofer de leurs courfes & 
de leurs fatigues. Les obfervations que j’ai 
faites fur ce fujet me femblent très - pré- 
cifes. Vous favez, Monfieur, que les abeil¬ 
les conftruifent quelquefois des efpèces de 
cellules de forme irrégulière contre les vitrés 
de leur ruche ; ces cellules, qui font vitrées 
d’un côté, deviennent très-commodes pour 
i’obfervateur , puifqu’elles permettent de 
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voir tout ce qui fe paflTe dans leur intérieur. 
Or , j’ai vu fréquemment des abeilles y 
entrer dans des momens où rien ne pouvoit 
les y attirer; c’étoient des cellules où il ne 
reftoit plus rien à finir, & qui cependant 
ne contenoient ni œufs ni miel. Les ouvriè¬ 
res ne venoient donc s’y placer que pour 
y jouir de quelques inftans de repos. En 
effet, elles y reftoient vingt ou vingt-cinq 
minutes , dans une telle immobilité qu’on 
auroit pù croire qu’elles étoient mortes, fi 
la dilatation de leurs anneaux n’avoit pas 
montré qu’elles refpiroient encore. Ce be. 
foin de repos n’elt pas particulier aux 
ouvrières feules : les Reines entrent auffi 
quelquefois la tête la première dans les gran¬ 
des cellules à mâles, & y relient très-long¬ 
temps immobiles. L’attitude qu’elles y pren¬ 
nent ne permet pas trop aux abeilles de 
' leur rendre des hommages ; cependant, même 
dans ces circonftances, les ouvrières ne laif- 
fent pas de faire le cercle autour d’elle , & 
de brolfer la partie de leur ventre qui relie 
à découvert. 
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Les faux-bourdons n’entrent pas dans 
les cellules, quand ils veulent fe repofer, 
niais ils s’accumulent, fe ferrent les uns 
contre les autres fur les gâteaux, & confer- 
vent quelquefois cette lituation pendant dix- 
huit ou vingt heures, fans prendre le plus 
léger mouvement. 

11 eft donc sur que la Reine eft ovipare. 


Comme il importe dans plufieurs expé¬ 
riences de connoître exadement le temps que 
vivent les trois fortes de.vers des abeilles, 
avant de prendre leur dernière forme, je 
joindrai ici mes obfervations particulières fur 
ce fujet. 

Ÿer ouvrier es. Trois jours dans l’état 
d’œuf ; cinq jours dans l’état de ver, au 
bout defquels les abeilles ferment fa cellule 
d’un couvercle de cire : le ver commence 
alors à filer fa coque de foie, il emploie 
, trente-fix heures à cet ouvrage ; trois jours 
après, il fe métamorphofe en nymphe, & 
palfe fept jours & demi fous cette forme; 
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il n’arrive donc à fori dernier état, celui de 
mouche^ que le vingtième jour de fa vie, 
à dater de l’inftant où l’œuf dont il fort a 
été pondu. 

Le ver royal paffe également trois jours 
fous la forme d’œuf, <Sc cinq fous celle de 
ver : après ces huit jours, les abeilles fer- 
^ ment fa cellule, & il commence tout de 
fuite à y filer fa coque, opération qui l’oc¬ 
cupe vingt-quatre heures : il refte dans un 
parfait repos le dixiéme & le onzième jour, 
& même les feize premières heures du dou¬ 
zième ; à cette époque il fe transforme en 
nymphe, & palfe quatre jours & un tiers fous 
cette forme. C’eft donc dans le feizième Jour 
de fa vie qu’il arrive à l’état de Reine parfaite. 

. Le ver male. Trois jours dans l’œuf : lîx 
& demi fous forme de ver ; il ne fe méta- 
morphofe en mouche que le vingt-quatrième 
jour après fa naiifance ; je date*également du 
jour où l’œuf dont il fort a été pondu. 

Les vers d’abeilles font apodes ; cependant 
ils ne font point condamnés à une immobi¬ 
lité 
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îité complète dans leurs cellules : ils s’y avan¬ 
cent en tournant en fpirale. Ce mouvement 
fi lent dans les trois premiers jours j qu’il 
eft à peine reconnoiflable , devient enfuite 
plus facile à diltinguer : j’ai vu ces vers 
faire alors deux révolutions entières dans 
l’efpace d’une heure trois-quarts. Lorfqu’ils 
s’approchent du terme de leur métamor- 
pbofe, ils ne font plus qu’à deux lignes de 
l’orifice de la cellule. L’attitude qu’ils y pren¬ 
nent eft toujours la même; ils y font con¬ 
tournés en arc. Il réfulte de cette pofitioti 
que, dans les cellules horifontales, telles que 
les cellules d’ouvrières, & les cellules de 
faux - bourdons, les vers font placés perpen¬ 
diculairement à l’horifon ; & qu’au contraire, 
dans les cellules perpendiculaires à l’horifon, 
telles que le font les cellules royales, les 
vers font placés horifontalement. On pour- 
roit croire que cette différence de pofition 
a une grande influence fur l’accroiftement 
des différens vers d’abeilles, & cependant 
elle n’en a point. En tournant des gâteau.x 
P 
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qui contenoient des cellules communes rem¬ 
plies de couvain, j’ai obligé les vers à fe 
contenter d’une fituation horifontale, & leur 
développement n’en a point foulfert : j’ai 
retourné, auffi des cellules royales, de ma¬ 
nière que les vers royaux qu’elles renfer- 
moient fulTent placés verticalement, & leur 
aecroiflement n’en a été ni moins rapide ni 
moins parfait. 

Je me fuis beaucoup occupé de la ma¬ 
nière dont les vers d’abeilles filent la foie, 
de leurs coques, & j’ai vû à cet égard des 
particularités qui m’ont paru également neu¬ 
ves & intéreffantes. Les vers à^ouvrieres & 
ceux de màhs fe filent dans leurs cellules 
des coques complètes, c’eft-à-dire, qui font 
fermées à leurs deux bouts, & qui envelop¬ 
pent tout leur corps; les vers royaux, au 
contraire, ne filent que des coques incom¬ 
plètes, c’eft-à-dire, qui font ouvertes à leur 
partie poftérieure, & qui n’enveloppent que 
la tête, le thorax & le premier anneau de 
l’abdomen. La découverte de cette différence 
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dans la forme des coques, qui au premier 
•coup-d’œil peut paroître minutieüfe , m’a fait 
cependant un extrême plaifir, parce qu’elle 
montre évidemment l’art admirable avec 
lequel la nature fait correfpondre enfemble 
les différens traits de l’induftrie des abeilles. 

Vous vous rappelez, Monfieur, les preu¬ 
ves que je vous ai données de l’averfiort 
qu’ont les Reines les unes contre les autres, 
des combats qu’elles fe livrent, & de l’achar¬ 
nement avec lequel elles cherchent à fe 
détruire. Lorfqu’il y a plufieurs nymphes 
royales dans une ruche, celle qui fe trans¬ 
forme la première en Reine fe jette fur les 
autres & les perce à coups d’aiguillon. Or, 
elle n’y réuffiroit pas fi ces nymphes étoienfc 
enveloppées d’une coque complète. Pour¬ 
quoi? parce que la foie qup filent les vers 
eft forte, que la coque eft d’un tiffu ferré, 
& que l’aiguillon ne pénétreroit pas ; ou s’il 
y pénétroit , la Reine ne pourroit point 
J’en retirer, parce que les barbes du dard 
s’arréteroient dans les mailles de .cette coquc^ 

P ij 
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& elle périroit elle - même vidime de fa 
propre fureur. Ainfî donc, pour qu’une Reine 
parvînt à tuer fes rivales dans leurs céllules, 
il falloit qu’elle y trouvât leurs parties pof- 
térieures à découvert; les vers royaux ne 
dévoient donc fe filer que des coques incom¬ 
plètes : remarquez, je vous prie, que c’étoient 
bien leurs derniers anneaux qu’ils dévoient 
laifTer à nud, car c’eft la feule partie de 
leur corps que l’aiguillon puitTe attaquer; 
la tête & le thorax font revêtus de lames 
écailleufes continues que cette arme ne pé¬ 
nétre point. 

Jufqu’ici, Monfieur, les obfervateurs nous 
avoient fait admirer la nature, dans les foins 
qu’elle s’ett donnée pour la confervation & 
la multiplication des efpèces; mais dans le 
fait que je raconte, il faut admirer encore 
les précautions qu’elle a prifes pour expofer 
certains individus à un danger mortel. 

Les détails où je viens d’entrer indiquent 
donc clairement la caufe finale de l’ouver¬ 
ture que les vers royaux, laiffent à leurs 
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coques, mais ils ne nous montrent pas fî 
c’eft pour obéir à un inftinél particulier qu’ils 
laiflent cette ouverture, ou bien parce que 
révafement de leurs cellules ne leur permet 
pas de tendre des fils dans la partie fupé- 
rieure. Cette queftion m’intérefifoit beaucoup. 
Le feul moyen de la décider étoit d'obferver 
les vers pendant qu’ils filent, mais on ne le 
pouvoit pas dans leurs cellules opaques : 
j’imaginai donc de les en déloger, & de les 
introduire dans, des portions de tubes de 
verre, que j’avois fait fouffler de manière à 
imiter parfaitement la forme des différentes 
fortes d’alvéoles. Le plus difficile étoit de les 
tirer de leur habitation, & de les placer 
dans ces nouveaux domiciles. Mon leéleur 
fit cette opération avec beaucoup d’adrefle; 
il ouvrit dans mes ruches plufieurs cellules 
royales fermées ; il choifît le moment où 
nous favions que les vers alloient commen¬ 
cer leurs coques; il les prit délicatement, 
& fans qu’ils en fouffriffent, il en introduifit 
un dans chacune de mes cellules de verre. 

P iij 
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Bientôt nous les y vîmes fe préparer à: 
l’ouvrage : ils commencèrent par étendre la 
partie antérieure de leur corps en ligne droite, 
en laiflant roulée leur partie poftérieure ; 
celle-ci formoit donc uhe courbe dont les 
parois longitudinales de la cellule étoient 
les tangentes, & lui fourniflToient deux points 
d’appui. Suffifamment foutenus dans cette 
lituàtion, nous les vîmes approcher leur 
tête des difFérens points de la cellule auXr 
quels ils pouvoient atteindre, & en tapifler 
la furface d’une couche de foie épaiffe. Nous 
remarquâmes qu’ils ne tendoient point leurs 
fils d’une parois à l’autre , & que même ils 
ne le pouvoient pas, parce qu’obligés pour 
fe foutenir de tenir roulés leurs anneaux 
poftérieurs , la partie libre & mobile de leur 
corps n’eft plus aflTez longue pour que leur 
bouche puiDTe aller placer des fils fur les 
deux parois diamétralement oppofées. Vous 
n’avez pas oublié, Monfîeur, que les cel¬ 
lules royales ^o^t la forme d’une pyra¬ 
mide dont la bafe eft aflTez large, aifez 
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cvafée, & dont la pointe eft longue & 
raminde. Ces cellules font placées verticale, 
ment dans les ruches, la bafe en - haut, & 
la ""pointe en - bas. Dans cette pofîtion j 
vous comprenez que le ver royal ne peut fe 
foutenir dans fa cellule, que lorfque la cour¬ 
bure de fa partie poitérieure lui fournit deux 
points d’appui, & qu’il ne peut trouver cet 
appui qu’autant qu’il relie dans la partie infé¬ 
rieure , ou vers la pointe. Si donc il vouloit 
monter pour filer vers le bout évafé de la 
cellule, il ne pourroit pas atteindre en même 
temps fes parois oppofées, parce qu’elles 
feroient trop éloignées l’une de l’autre, il ne 
pourroit pas toucher d’une part avec fa 
queue & de l’autre avec fon dos : il tom- 
beroit donc : je m’en fuis afluré très-pofiti- 
veulent, en plaçant quelques "vers royaux 
dans des cellules vitrées trop larges, & dont 
le plus grand diamètre s’étendoit plus vers 
la pointe qu’il ne le fait dans les cellules 
ordinaires : ils n’ont pû s’y foutenir. 

Ces premières expériences ne me permet- 
P iv 
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toient pas de fuppofer un inftinâ particulier 
dans les vers royaux ; elles me prouvoient 
que s’ils filent des coques incomplètes, c’eft 
qu’ils y font obligés par la forme de leurs ceL 
Iules. Cependant je voulus avoir une pres^ve 
plus direde encore. Je fis placer des vers de 
cette même forte dans des cellules de verre 
cylindriques, ou fimplement dans des por* 
tions de tubes qui imitent les cellules ordi¬ 
naires, & j’eus le plaifîr de voir ces vers 
fe filer des coques complètes, aufli bien que 
Je font les vers d'ouvrières. 

Enfin, je . plaçai des vers communs dans 
des cellules de verre fort évafées, & ils y 
laifsèrent leur coque ouverte. 11 eft donc 
démontré que les vers xoymx & les vers 
d'ouvrières ont exadement le même inftind, 
la même induftrie, ou en d’autres termes, 
que, placés dans les mêmes circonftances, ils 
fe conduifent de la même manière. J’ajou¬ 
terai ici que les vers royaux , logés artifi¬ 
ciellement dans des cellules d’une telle forme 
qu’ils puilTent fe filer des coques complètes, 
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y fubiflent également bien toutes leurs mé- 
tamorphofes. L’obligation que la nature leur 
a impofée de laiffer une ouverture à leurs 
coques, n’efl: donc pas néceflaire à leur dé¬ 
veloppement, elle n’a donc d’autre but que 
de les expofer au danger certain de périr 
fous les coups de leur ennemi naturel : 
obfervation neuve & vraiment fingulière. 

Pour achever l’hiftoire des vers d’abeilles, 
je dois rendre compte des expériences que 
j’ai faites fur le changement qu’apporte à 
leur taille la grandeur des cellules où ils 
vivent. C’eft à vous, Monfieur, que je dois 
l’indication des expériences qu’il y avoit à 
faire fur cet intéreflant fujet. 

Comme il fe trouve fouvent, dans les ru¬ 
ches, des mâles plus petits que ne doivent 
l’être les individus de cette forte, & quel- 
quefois aufli des Reines qui n’ont pas toute 
la grandeur qu’elles devroient avoir, il étoit 
curieux de déterminer en général jufqu’à 
quel point la grandeur des cellules dans 
lefquelles les abeilles ont palTé leur premier 
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âge ii]fluc fur leur taille. Ceft dans ce %ut 
que vous m’avez confeillé. d’ôter d’une ruche 
tous les gâteaux compofés de cellules com¬ 
munes , & de n’y lai^er que ceux qui font 
compofés de grands alvéoles. Il étoit évi¬ 
dent que fi les œufs d’abeilles communes, 
que la Reine pondroit dans ces grandes cel¬ 
lules , donnoieht naiffance à des ouvrières 
d’une plus grande taille, il faudroit en con¬ 
clure que la grandeur des alvéoles avoît 
une influence marquée fur celle des abeilles. 

La première fois que je fis cette expé¬ 
rience elle n’eut pas de fuccès, parce que 
les teignes fe mirent dank la ruche que j’y 
avois confacrée, & découragèrent mes abeil¬ 
les : mais je la répétai enfuite, & le réfultat 
en fut affez remarquable. 

Je fis enlever dans l’une de mes plus 
belles ruches vitrées tous les rayons com¬ 
pofés de cellules communes, je n’y laiffai 
que les gâteaux compofés de cellules à faux- 
bourdons , & afin qu’il n’y eut point-de place 
vacante, j’y en fis placer d’autres encore de 
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la même forte. C’étoit au mois de Juin, 
e’eft-à-dire, dans le temps de l’aunée le plus 
favorable aux abeilles. Je m’attendois que 
ees mouches répareroient bien vite le défor^ 
dre que cette opération avoit produit dans 
leur ruche, qu’elles travailleroient aux brè¬ 
ches que nous avions faites, qu’elles lieroient 
les nouveaux rayons aux anciens, & je fus 
très-furpris de voir qu’elles ne fe mettoient \ 
point à l’ouvrage. Je les obfervai pendant 
quelques jours, dans l’efpérance qu’elles re- 
prendroient de l’aélivité. Mais cette efpérancè 
fut encore trompée. Les abeilles ne ceifoient 
pas, à la vérité, de rendre des refpects à leur 
Reine, mais à cela près leur conduite étoit 
abfolument différenie de celle qu’elles ont à 
l’ordinaire : elles reftoient entaifées fur les 
gâteaux fans y exciter de chaleur fenfible ; 
un thermomètre placé au milieu d’elles ne 
monta qu’à 22°. quoiqu’il fût à 20 à l’air 
extérieur. En un mot, elles me paroiffoient 
être dans le plus profond découragement. 

La Reine elle - même , qui étoit très- 



l 236 ) 

féconde, & qui devoit fe fenfcir prefiTée du 
befoin de pondre, héfita long-temps avant, 
de dépofer fes œufs dans les grandes cellu¬ 
les , elle les laiflToit tomber plutôt que de 
les pondre dans des alvéoles qui n’étoient 
point faits pour eux. Cependant, le fécond 
Jour nous en trouvâmes fix qu’elle y avoit 
dépofés alTez régulièrement Trois jours 
après les vers en étoient éclos, & nous les 
fuivimes pour en connoître l’hiftoire. Les 
abeilles commencèrent par leur donner de 
!a nourriture, elles n’étoient pas fort em- 
preflTée-s dans ce travail, cependant je ne 
défefpérai point qu’elles ne continuaffent à 
les élever. Je me trompois encore, car dès 
le lendemain tous ces vers difparurent, & 
les cellules où nous les avions vus la veille 
étoient vuides. Un morne lilence régnoit 
dans la ruche, il n’en fortoit qu’un très- 
petit nombre d’abeilles, celles qui revenoient 
ne rapportoient pas de peiottes de cire fur 
leurs jambes. Tout étoit froid & inanimé. 
Pour leur redonner un peu de mouvements 
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l’imaginai de placer dans leur ruche un gâ¬ 
teau compofé de petites cellules, & rempli 
de couvain de mâles de tout âge. Les abeil¬ 
les, qui s’étoient obftinées pendant douze 
jours à ne pas vouloir travailler en cire, ne 
s’occupèrent point à fouder ce nouveau rayon 
avec les leurs; cependant leur induftrie fe 
réveilla, & leur fit employer un procédé 
que je ne prévoyois point : elles fe mirent 
à enlever tout le couvain qui étoit dans ce 
gâteau, elles en nettoyèrent parfaitement 
toutes les cellules, & les rendirent propres 
à recevoir de nouveaux œufs ; je ne fais li 
elles avoient l’efpérance que leur Reine vien- 
droit y pondre, mais ce qu’il y a de sur, 
c’eft que fi elles s’en étoient flattées, elles 
ne fe trompèrent point : de ce moment, la 
femelle ne laiffa plus tomber fes œufs, elle 
vint fe fixer fur le nouveau gâteau, & y 
pondit une telle quantité d’œufs, que nous 
en trouvâmes cinq ou fix enfemble dans 
plufieurs cellules. Je fis enlever alors tous les 
gâteaux compofés de grands alvéoles, pour 
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mettre à leur place des rayons à petites cel¬ 
lules i & cette opération acheva de rendre à 
mes abeilles toute leur adivité. 

Les circonftances de ce fait me paroiffent 
dignes d’attention ; elles prouvent d’abord 
que la nature n’a pas laifle à la Reine abeille 
le choix de la forte d’œufs qu’elle a à pon^ 
dre, elle a voulu que dans un certain temps 
de l’année cette femelle pondît des œufs de 
mâles, dans un autre temps des œufs d’où*- 
vrières, & elle ne lui a point permis d’in¬ 
tervertir cet ordre. Vous avez vu, Mon- 
fieur, dans la Lettre III, qu’un autre fait 
m’avoit déjà conduit à la même conféquence, 
& comme elle me paroit fort importante* 
j’ai été charmé de la voir confirmée par une 
nouvelle obfervation. Je répète donc que les 
œufs ne font pas mêlés indiftindement dans 
les ovaires de la Reine, mais qu’ils ont été 
arrangés de manière à ce que, dans une cer¬ 
taine faifon , elle ne doit en pondre que 
d’une feule forte. Ce feroit donc en vain 
que dans le temps de l’année où cette Reine 
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doit pondre des œufs d’ouvrières, on vou- 
droit la forcer à pondre des œufs de faux- 
bourdons en remplilTant fa ruche de grandes 
cellules, car nous voyons par l’expérience 
que je viens de décrire « qu’elle aimera mieux 
laiffer tomber fes œufs d’ouvrières au hafard 
que de les placer dans des alvéoles qui ne 
font pas faits pour eux, & qu'elle ne pon¬ 
dra point d’œufs de mâles. Je ne me laiffe 
point aller au plaifir d’accorder à cette Reine 
du difcernement ou de la prévoyance, car 
d’ailleurs j’apperçois une forte d’inconfé- 
quence dans fa conduite. Si elle fe refufoit 
à pondre des œufs d’ouvrières dans de gran¬ 
des cellules, parce que la nature lui a appris 
que la grandeur de ces berceaux n’eft pas 
proportionnée à la taille ou aux befoins des 
vers communs, pourquoi ne lui auroit-elle 
pas également appris qu’elle ne devoit pas 
pondre plufieurs œufs dans le même alvéole ? 
Il paroilToit bien plus facile d’élever un feiil 
ver d’ouvrière dans une grande cellule, que 
d’en élever plufieurs de la même forte dans 
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un petit alvéole. Le prétendu difcerneinenÊ 
de la Reine abeille n’eft donc pas fort éclairé. 
Le trait d’induttrie qui brille le plus icij 
c’eft celui des abeilles communes de cette 
ruche. Lorfque je leur donnai un rayon 
compofé de petites cellules, rempli de cou¬ 
vain mâle, leur aâivité fe réveilla ; mais au 
lieu de s’appliquer aux foins qu’exigeoit ce 
couvain, comme elles s’en feroient occupées 
dans toute autre circonftance, elles détrui- 
firent tous ces vers, toutes ces nymphes, net¬ 
toyèrent leurs cellules, afin que fans aucun 
retard leur Reine tourmentée du befoin de 
pondre put y venir dépofer fes œufs. Si on 
pouvoir leur fuppofer du raifonnement ou 
du fentiment, ce faitferoit une preuve inté- 
reflante de leur affeâion pour leur femelle. 

L’expérience dont je viens de vous donner 
le long détail n’ayant pas rempli le but que 
je me propofois, de déterminer l’influence 
qu’a la grandeur des cellules fur la taille des 
vers qui y naiflfent, j’imaginai une autre expé¬ 
rience qui fut plus heureufe. 
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je choifis üii gâteau de grandes Cellules 
qui contenoient des œufs & des vers de mâles. 
Je fis enlever tous ces vers de deflus leur 
bouillie, & mon leâeur mit à leur place 
des vers âgés d’un jour pris dans des cellules 
d’ouvrières, puis il donna ce gâteau à foigner 
aux abeilles d’une ruche qui avoir fa Reine, 
Les abeilles n’abandonnèrent point ces vers 
déplacés, elles fermèrent les cellules qui les 
contenoient d’un couvercle prefque plat, 
clôture bien différente de celle qu’elles pla¬ 
cent fur les cellules de mâles; ce qui prouve, 
pour le dire en palTant, que quoique ces 
vers habitaffent de grands alvéoles, elles 
avoient fort bien diftingué qu’ils n’étoient 
pas des vers de faux-bourdons. Ce gâteau 
refta dans la ruche pendant huit jours, à 
dater du moment où les cellules furent fer¬ 
mées. Je le fis enlever enfuite pour vifiter 
les nymphes qu’il contenoit. C’étoient bien 
des nymphes d’ouvrières, elles nous paru¬ 
rent plus ou moins avancées, mais pour la 
grandeur & pour la forme elles croient tou- 

Q- 
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tes parfaitement femblables à celles qui pren¬ 
nent leur accroiffement dans les plus petites 
cellules. J’en conclus que les vers d’ouvriè¬ 
res ne prennent pas plus d’extenfion dans 
les grands alvéoles que dans les petits. J’ajou¬ 
terai même, que quoique je n’aye fait cette 
expérience qu’une feule fois, elle me paroit 
décifive. La nature qui a appelé les ouvrières 
à vivre fous leur forme de ver, dans des 
cellules d’une certaine dimenlion , a voulu 
fans doute qu’elles y requlfent tout le déve¬ 
loppement' auquel elles dévoient parvenir, 
elles y trouvent tout l’efpace qu’il faut pour 
la parfaite extenfîon de tous leurs organes : 
un plus grand efpace leur feroit donc inutile 
à cet égard ; elles ne doivent donc pas pren¬ 
dre une taille plus grande dans les cellules 
plus fpacieufes que celles qui leur font def- 
tinées. S’il fe trouvoit dans les gâteaux quel¬ 
ques cellules plus petites que les cellules 
communes, & que la Reine y pondit des 
œufs d’ouvrières, il eft vraifemblable que les 
abeilles qui y feraient élevées n’y acquerroient 
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qu’une taille inférieure à celle des abeilles 
communes, parce qu’elles y feroient gênées ; 
mais il ne réfulte pas de-là qu’un alvéole 
plus élargi doive leur donner une taille 
extraordinaire. 

L’effet que produit, fur la grandeur des 
faux-bourdons, le diamètre des cellules où ils 
vivent fous la forme de ver, peut nous fervir 
de règle pour juger de ce qui doit arriver 
aux vers d’ouvrières dans les mêmes circonf- 
tances. Les grandes cellules de mâles ont 
tout l’efpace néceffaire pour la parfaite exten- 
lîon des organes propres aux individus de 
cette forte. Si donc on élevoit des mâles 
dans des alvéoles plus grands encore que 
ceux-là, ils n’y prendroient point une taille 
fupérieure à la grandeur ordinaire des fanx- 
bourdons. -Nous en avons la preuve dans 
ceux qui font engendrés par lés Reines dont 
la fécondation a été retardée. Vous vous 
rappelez, Blondeur, que ces Reines pon¬ 
dent quelquefois des oeufs de mâles dans 
les cellules royales : or les faux-bourdons 

aij 
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provenus de ces œufs, & élevés dans ces 
cellules bien plus fpacieufes que ne le font 
celles que la nature leur deftine ordinaire¬ 
ment, ne font pourtant pas plus grands que 
les mâles ordinaires, fl efl donc vrai de dire 
que, quelle que foit la grandeur des alvéoles 
où les vers d’abeilles feront élevés, ils n’y 
acquerront pas une taille fupérieure à celle 
qui eit propre à l’efpèce. Mais, s’ils vivent 
fous leur première forme dans des cellules 
plus petites que celles où ils doivent être, 
comme leur accroiffement y fera gêné, ils 
ne parviendront pas à la taille ordinaire. - 
J en ai acquis la preuve par le réfultat 
de l’expérience fuivante. J’avois un gâteau 
tout compolë de cellules de grands faux- 
bourdons, & un gâteau de cellules d’ouvriè¬ 
res, qui lervoient également dè berceaux 
à des vers de mâles. Mon leéteur prit dans 
les plus petites cellules un certain nombre 
de vers, & les plaça dans les grandes fur 
le lit de gelée qui y avait été préparé : réci¬ 
proquement, il introduifit dans les petites 
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cellules des vers éclos dans les plus grandes, 
& il donna ces vers à foigner aux ouvrières 
d’une ruche dont la Reine ne pondoit que 
des œufs de mâles. Les abeilles ne s'mqmc- 
tèrent point de ce déplacement, elles foi- 
gnèrent également bien tous les vers, & 
quand ils furent arrivés au terme de leur 
métaniorphofe, elles donnèrent aux petites 
comme aux grandes cellules ce couvercle 
bombé qu’elles placent ordinairement fur les 
berceaux de mâles. Huit jours après nous 
enlevâmes ces gâteaux, & nous trouvâmes 
comme je m’y attendois, des nymphes de 
grands faux - bourdons dans les grandes ceL 
Iules, & des nymphes de petits mâles dans 
les cellules plus petites. 

Vous m’aviez indiqué, Monfîeur , une 
autre expérience, que j’ai faite avec foin, 
mais qui a rencontré dans l’exécution des 
difficultés que je ne prévoyois pas. Pour 
apprécier le degré d’influence que peut avoir 
la bouillie royale fur le développement des 
vers, vous m’aviez chargé d’enlever un peu 

Q. «i 
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de cétte bouillie avec la pointe d’un pinceau j 
& d’en alimenter un ver d’ouvrière qui fe troii- 
veroit placé dans une cellule commune. J’ai 
tenté deux fois cette opération fans fuccès » 
& je me fuis, même alTuré que jamais elle 
ne . pourroit réuflir. Voici pourquoi. 

Lorfque les abeilles ont une Reine, & qu’on 
leur donne à foîgner des vers dans les cel¬ 
lules defquels on a mis de la bouillie royale, 
elles enlèvent très-vite ces vers, & mangent 
avidement la bouillie fur laquelle on les avoit 
placés. Quand au contraire elles font privées 
de Reine, elles convertilfent les cellules com¬ 
munes dans lefqtielles font ces vers, en cel¬ 
lules royales de la plus grande forte ; alors 
les vers qui ne devaient fe transformer qu’en 
abeilles communes deviennent infailliblement 
de véritables Rcinés, 

Mais il y a un autre cas dans lequel nous 
pouvons juger de l’influence de la bouillie 
royale, adminiifrée à des vers placés dans 
des cellules communes. Je vous en ai expofé 
fort au long les détails dans ma lettre fur 
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l’exiftence des ouvrières fécondes. Vous n’au¬ 
rez point oublié, Monfieur, que ces ouvriè¬ 
res dévoient le développement de leurs orga¬ 
nes fexuels à quelques portions de gelée 
royale, dont elles avoient été nourries fous 
leur forme de ver. Faute de nouvelles obfer- 
vations plus diredes fur ce fujet, je renvoie 
aux expériences décrites dans la lettre V. 

Recevez l’affiirance de mon refped. 
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LETTRE N E U È M E. 

Sur la formation des Ejfaims. 

Pregny le 6 Septembre 179t. 

Je puis ajouter quelques faits, Monüeur , 
aux connoiffances que M. de Réaumur nous 
a données fur la formation des ejfaiMs. 

Ce célèbre Naturalifte dit, dans fon hif. 
toire des abeilles, que c’eft toujours, ou 
ptefque toujours, une jeune Reine qui fe 
met à la tête des effaims : mais il ne l’a point 
affirmé pofîtivement ; il lui reftoit quelques 
doutes. Voici fes propres paroles : “ Eft-il 
„ bien sûr, comme nous l’avons fuppofé 
„ jufqu’ici, avec tous ceux^qui ont parié des 
„ abeilles, que ce (bit toujours une jeune 
„ mère qui fe mette à la tête de la colonie ? 
„ La vieille mère ne pourroit-elle point pren- 
3, dre du dégoût pour fon ancienne habita^ 
3, tion ? Enfin , ne pourroit-elle pas être dé- 
33 terminée, par quelques circonftances par- 
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35 ticulières, à abandonner toutes fes poflef- 
„ fions à la jeune femelle ? Je ferois en état 
53 de fatisfaire à cette queftion , autrement 
„ que par des vraifemblances, fans les contre- 
5, temps qui ont fait périr les mouches des 
93 ruches, à la mère de chacune defquelles 
95 j’avois mis une tache rouge fur le corcelet. ,> 

Ces expreffions femblçnt indiquer que M. 
de Réaumur foupçonnoit les vieilles mères 
abeilles de fe mettre quelquefois à la tête des 
effaims. Vous verrez , Monfieur, par les dé» 
tails où je vais entrer, que ce foupqon étoit 
parfaitement jiifte. 

Une même ruche peut jeter plufieurs 
effaims pendant le cours du printemps & de 
la belle faifon. La vieille Reine eft toujours 
à la tête de la première colonie qui fort; les 
autres font conduites par les jeunes Reines. 
Tel eft le fait que je prouverai dans cette 
lettre ; il eft accompagné de circonftances 
remarquables, dont je ne négligerai point 
de donner ici l’hiftoire. 

Mais avant d’en compiencer le récit, je 
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dois répéter ce que j’ai déjà dit bien des fois, 
c’eft que , pour voir bien ce qui eft rélatif à 
l’induftrie &'à l’inflinâ: des abeilles, il faut 
fe fervir ou de nos ruches en feuillets ^ ou de 
nos ruches les plus platfes. Lorfqu’on lailfe 
à ces mouches la liberté de conftruire plu- 
fieurs rangs de gâteaux parallèles, on ne peut 
plus o-bferver ce qiïi fe paffe, à tout inftant, 
entre ces gâteaux ; ©u fi l’on veut examiner 
ce qu’elles y ont conftruit, on eft obligé de 
les en chalTer par le moyen de l’eau ou de 
la fumée , procédé violent qui ne lailTe rien 
dans l’état de nature , qui dérange pour long¬ 
temps l’inftind des abeilles, & expofe par 
conféquent l’obfervateur à prendre de fimples 
accidens pour des lois conftantes. 

Je viens maintenant aux expériences qui 
prouvent qu’une vieille Reine conduit tou¬ 
jours le premier effaim de l’année. 

J’avois une ruche vitrée compofée de trois 
gâteaux parallèles, placés dans des cadres, 
qui pouvoient s’ouvrir comme les feuillets 
d’un livre : la ruche étoit affez bien peupdée, 
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& pourvue abondamment de miel, de cire 
brute & de couvain de tout âge. Je loi ôtai 
fa Reine le f Mai 1788 : le 6, j’y fis entrer 
toutes les abeilles d’une autre ruche, avec 
une Reine féconde & âgée pour le moins 
d’un an. Elles entrèrent fans difficulté & 
fans combat , & furent en général bien 
reçues. Les anciennes habitantes de la ruche, 
qui depuis la privation de leur Reine avoient 
déjà' commencé douze cellules royales, ac¬ 
cueillirent auflî parfaitement la Rvçine féconde 
que nous leur donnâmes; elles lui offrirent 
du miel; elles formèrent autour d’elle des 
cercles réguliers; cependant, il y eut dans 
la foirée un peu d’agitation , mais qui fe 
borna à la furface du gâteau fur laquelle nous 
avions placé la Reine, & qu’elle n’avôit pas 
quitté. Tout refia parfaitement calme fur 
l’autre furface du même gâteau. 

Le 7 au matin, les abeilles avoient dé¬ 
truit leurs douze premières cellules royales. 
L’ordre continuoit d’ailleurs à régner dans 
la ruche; la Reine y pondoit alternativement 
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des œufè de mâles dans les grands alvéoles, 
& des œufs d’ouvrières dans les petites 
’ cellules. 

Vers le 12, nous trouvâmes nos abeilles oc¬ 
cupées à conftruire vingt-deux cellules royales 
de l’efpèce de celles que décrit M. de Réau- 
mur, c’efl-à-dire, qui n’ont point leurs bafes 
dans le plan du gâteau , mais qui font fuf- 
pendues par des pédicules plus ou moins 
longs, en manière de ftaiaftites, furies bords 
des chemins que les abeilles fe. pratiquent 
dans l’épaiflfeur des gâteaux. Elles ne relTeni- 
bloient pas mal au calice d’un gland, & les 
plus longues n’avoient guères que deux lignes 
& demi depuis leurs fonds jufqu’à leurs 
orifices. 

Le I ^ , le ventre de la Reine nous parut 
déjà plus aminci qu’au moment où elle 
fut introduite dans notre ruche : cependant 
elle pondoit encore quelques œufs , foit dans 
les cellules communes, foit dans les cellules 
de mâles. Nous la furprîmes auffi ce même 
jour, au moment où elle pondoit dans une 
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des cellules royales ; elle en délogea d’abord 
l’ouvrière qui y travailloit, en la pouffant 
avec fa tête; puis, après en avoir examiné 
le fond, elle y introduifit fon ventre, en fe 
tenant accrochée avec fes jambes antérieures 
fur une des cellules voifmes. 

Le I f , l’aminciffement de la Reine étoit 
bien plus marqué encore : les abeilles ne- 
ceffoient de foigner les cellules royales, qui 
étoient toutes inégalemeat avancées : quel¬ 
ques-unes ne s’élevoient qu’à trois ou qua¬ 
tre lignes, tandis que d’autres avoient déjà 
un pouce de longueur, ce qui prouve que 
la Reine n’avoit pas pondu dans toutes ces 
cellules à la même date. 

Le 19, au moment où nous nous y atten¬ 
dions le moins, cette ruche jeta un effaim ; 
nous n’en fumes avertis que par le bruit 
qu’il fit en l’air : nous nous prefsâmes de le 
recueillir, & nous le plaçâmes dans une ruche 
préparée. Quoique nous euffioos manqué les 
circonftances du départ, l’objet particulier de 
cette expérience fut néanmoins parfaitement 
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rempli ; car en examinant toutes les mouches 
de reffaim, nous nous convainquîmes qu’il 
avoit été conduit par la vieille Reine, par 
celle que nous avions introduite le 6 du 
mois, & que nous avions rendue toujours 
reconnoiffable par l’amputation d’une antenne. 
Remarquez qu’il n’y avoit aucune autre 
Reine dans cette colonie. Nous vifitâmes la 
ruche dont elle étoit fortie j nous y trouvâ¬ 
mes fept cellules royales fermées à la pointe, 
mais ouvertes fur le côté & parfaitement 
vuides; il y en avoit onze autres entièrement 
fermées, & quelques - unes nouvellement 
commencées; d’ailleurs, il ne reftoit aucune 
Reine dans cette ruche. 

L’elTaini nouveau devint enfuite l’objet de 
notre attention : nous l’obfervâmes pendant 
le relie de l’année, l’hiver, & le printemps 
fuivant, & nous eûmes, au mois d’Avril, 
leplaifîr.de voirfortir, à la tête d’uneiïaim, 
cette même Reine qui, au mois de Mai de 
l’année précédente, avoit conduit celui dont 
je viens de vous parler. 
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Vous voyez , Monfieur, que cette expé¬ 
rience eft pofîtivc. Nous nous fommes fervis 
d’une vieille Reine ; nous l’avons placée dans 
notre ruche vitrée, dans le temps de fa ponte 
de mâles ; nous avons vù les abeilles la bien 
recevoir, & choifîr cette même époque pour 
conftruire des cellules royales. La Reine a 
pondu dans une de ces cellules fous nos 
yeux, & eft fortie enfin de cette ruche à 
la tête d’un elTaim. 

Cette obfervation, nous l’avons répétée 
plufieurs fois avec le même fuccès. Il nous 
paroit donc inconteftable que c’est toujours 
la vieille Reine qui conduit hors de la ruche 
le premier eflaim; mais elle ne la quitte 
qu’après avoir dépofé dans les cellules roya¬ 
les des œufs dont il fortira d’autres Reines 
après fon départ. Les abeilles ne préparent 
ces cellules que lorfqu’elles voient leur Reine 
occupée de fa ponte de mâles, & ceci eft 
accompagné d’une circonftance très-remar¬ 
quable , c’eft qu’après avoir fait cette ponte, 
le ventre de la Reine eft fenfiblement dimi- 
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nué ; elle peut voler facilement, tandis 
qu’avant de pondre les mâles, fon ventre 
eft fi pefant qu’elle peut à peine fe traîner. 
Il falloit donc qu’elle les pondît pour fe 
trouver en état d’entreprendre un voyage 
qui, quelquefois, peut être alTez long. 

Mais cette condition feule né fufîît pas : 
il faut encore que les abeilles foient en grand 
nombre dans la ruche; il faut qu’elles y 
furabondent pour qu’il fe fdrme un elTaim, 
& on diroit que ces mouches le favent ; car 
fi leur ruche eft mal peuplée, elles ne conf- 
truiront point de cellules royales au moment 
de la ponte des mâles, qui eft la feule épo¬ 
que de l’année où la vieille Reine puîfle 
conduire une colonie. Nous en avons acquis 
la preuve dans le réfultat d’une expérience 
faite très en grand. 

Le 3 Mai 1788 , nous divisâmes en deux 
dix-huit ruches, dont les Reines avoient tou¬ 
tes environ un an ; ainfî chacune des parties 
de ces ruches n’avoit plus que la moitié 
des abeilles qui corapofoient chaque peu¬ 
plade 
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plade a?ant la divifion : dix-huit demi- 
ruches fe trouvèrent fans Reines; mais dans 
l’efpace de dix ou quinze jours les abeilles 
réparèrent cette perte, & fe procurèrent des 
femelles : les dix-huit autres parties avoient 
confervé les Reines, qui étoient trés-fécondes. 
Ces Reines ne tardèrent pas à commencer leurs 
pontes de mâles ; mais les abeilles, qui fe 
voyoient en petit nombre, ne conftruifîrent 
point de cellules royales, & aucune de ces 
ruches ne donna d’effaim. Si donc la ruche 
dans laquelle fe trouve la vieille Reine n’eft 
pas très-peuplée^ elle y refte jufqu’au prin^ 
temps fuivant; & fi, à cette' nouvelle épo¬ 
que , la population eft fuffifante, les abeilles 
prépareront des cellules royales, dès que leur 
Reine commencera fa ponte de mâles ; celle- 
ci y dépofera fes œufs ^ &' fortira à la tête' 
d’une colonie, avant la nailfance des jeunes 
Reines. 

Tel eft, Monfîeur, fort en abrégé, le 
précis de mes obfervations fur les effaims 
que conduifent les vieilles Reines; pardon- 
R 
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iiez-moi d’avance la longueur des de'Êaiïs 
où je vais entrer fur l’hiftoire des cellules 
royales, que cette Reine laifle dans la ruche 
au moment de fon départ. Tout ce qui eft 
rélatif à cette partie de la fcience des abeilles 
étoit jufqu’à préfent fort obfcur; il m’a fallu, 
une longue fuite d’obfervations, continuées 
pendant plufieurs années, pour foulever un 
peu le voile qui couvroit ces nî)dlères : j’en 
ai été dédommagé, il eft vrai, par le plaifir 
de voir mes expériences fe confirmer réci¬ 
proquement; mais ces recherches, vè l’affi- 
duité qu’elles exigeoient, étoient devenues 
réellement très- pénibles. 

Après avoir cooftaté , en 1788 & en 
Ï789» que les Reines âgées d’un an con- 
duifoient les premiers eflaims, & qu’elles 
îailToient dans la ruche des vers, ou des 
nymphes, qui dévoient fe métamorphofer en 
Reines à leur tour, j’entrepris en 1790 de 
profiter de la beauté du pa-intemps, pour 
obferver tout ce qui a rapport à ces jeunes 
Reines ; je vais extraire de mes j.ournaux mes 
principales expériences. 
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Le 14 Mai, nous introduisîmes dans une 
grande ruche vitrée, très-platte, les abeilles 
de deux paniers, en ne leur deftinant qu’une 
feule Reine, qui étoît née l’année d’aupa¬ 
ravant; & qui, dans fa ruche natale, avoit 
déjà commencé fa ponte de mâles. 

Le If , nous Ornes entrer cette Reine 
dans la ruche. Elle étoit très-féconde; elle 
fut fort bien reçue , & Commença très - vite 
à pondre alternativement dans les cellules 
communes, & dans les grands alvéoles. 

Le 20, nous trouvâmes les fondemens de 
^feize cellules royales : elles étoient toutes 
placées fur les bords de ces chemins que 
les abeilles pratiquent dans l’épaiifeur de leurs 
gâteaux, pour paîfer d’une furface à l’autre r 
leur forme étoit en manière de ftalaébtes. 

Le 27, dix de ces cellules étoient fort 
agrandies, mais inégalement ; &; aucune 
n’avoit la longueur que les abeilles leur don¬ 
nent lorfque les vers font éclos. 

Le 28 > la Reine n’avoit celfé de pondre 
jufqu’à ce jour: fon ventre étoit fort raminci, 
R ij 
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ftiais elle commehçoit à s’agiter. Bientôt fa 
démarche devint plus vive; cependant elle 
examinoit encore les cellules, comme lorf- 
qu’ellei^veut y dépofer fes œufs : quelquefois 
elle y faifoit entrer la moitié de fon ventre, 
puis l’en retiroit brufquement fans y avoir 
pondu ; d’autres fois, ne s’y enfonçant pas da¬ 
vantage , elle y dépofoit un œuf, qui fe trouvoit 
alors placé fort irrégulièrement ; il n’étoit 
point fixé par l’un de lès bouts au fond de 
la cellule, mais il étoit couché au milieu 
d’un des pans de l’exagone. La Reine en 
courant ne produifoit aucun fon diftincl, & 
nous n’entendions rien qui fut différent du 
bourdonnement ordinaire des abeilles ; elle 
paffoit fur le corps de celles qui fe trouvoient 
fur fa route; quelquefois^ lorfqu’elle s’arrê- 
toit, les abeilles qui la rencontroient s’ar- 
ïêtoient auffi comme pour la regarder; elles 
s’avançoient brufquement vers cette Reine, 
la frappoient de leur tête & montoient fur 
fon dos; elle partoit alors, portant en croupe 
quelques-unes de fes ouvrières; aucune ne 
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lui donnoit du miel, mais elle en prenoit 
elle-même dans les cellules ouvertes qui fe 
trouvèrent fur fa route; on ne lui bordoit 
plus la haie, on ne lui faifoit plus de cer¬ 
cles réguliers. Les premières abeilles que fes 
courfes ayoient émues la fuivoient en cou¬ 
rant comme elle, & émouvoient à leur tour 
en paflTant celles qui étoient encore tranquil¬ 
les fur les gâteaux. Le chemin qu’avoit par¬ 
couru la Reine étoit reconnoilTable après 
fon palfage par l’agitation qTi’elle y avoit 
excité, & qui ne fe calmoit plus. Bientôt 
elle eût vifîté toutes les parties de fa ruche, 
& y eût excité un trouble général ; s’ilref- 
toit encore quelques endroits où les abeilles 
fuffent tranquilles, on voyoit celles qui étoient 
agitées y arriver & y communiquer le mou¬ 
vement. La reine ne pondoit plus dans les 
cellules, elle lailToit tomber fes œufs : les 
abeilles ne foignoient plus leurs petits ; toutes 
couroient & fe croifoient en tout fens ; celles 
même qui étoient revenues de la campagne 
ayant que l’agitation fut extrême, n’étoieut 
R iij 
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pas plutôt entrées dans la ruche qu’elles parr 
ticipoient à ces mouvemens tumultueux, 
elles ne fongeoient plus à fe débarraffer des 
pelottes de cire qu’elles portoient à leurs 
jambes, & çQurôient aveuglément. Enfin, 
dans un moment, toutes les mouches fe pré¬ 
cipitèrent vers les portes de la ruche & leur 
Reine avec elles. 

Comme il m’importoit beaucoup de revoir 
ïa formation de nouveaux effaims dans cette 
même ruche, & que par conféquent je defî- 
îrois qu’elle refiât très-peùplée, je fis enlever 
îa Reihe à l’inftant où elle fortoit, afin que 
les abeilles ne s’éloignaffent pas trop, & 
pufTent rentrer. En effet, dès qu’elles eurent 
perdu leur femelle, elles revinrent elles- 
mêmes fe placer dans la ruche. Pour aug¬ 
menter encore plus la population, je leur 
joignis un autre effaim qui étoit forti d’une 
ruche en panier, dans la même matinée, & 
dont je fis pareillement enlever la Reine. 

Tous les faits que je viens de raconter 
étolent bien pofitifs, & d’ailleurs ne paroif 
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foient nullement fufceptibles d’équivoque ; 
cependant je voulus les revoir encore ; 
j’étois furtout curieux de favoir fi les vieilles 
Reines fe conduifoient toujours de la même 
manière. Je me déterminai donc à faire repla¬ 
cer, dans cette même ruche vitrée, une 
Reine âgée d’un an, que j’avois obfervée 
jufqu’alors, & qui venoit de commencer fa 
ponte de mâles. Elle y fut introduite le 29. 
Ce même jour, nous trouvâmes qu’une des 
cellules royales, que la précédente Reine 
avoit laiffées, étoit plus grande que les au¬ 
tres; & à fa longueur, nous jugeâmes que 
le ver qui y étoit renfermé avoit deux jours. 
L’œuf dont il fortoit avoit donc été pondu 
le 24, par la précédente Reine; le ver en 
étoit éclos le 27. Le 30, la Reine pondoit 
beaucoup, alternativement dans les grands 
& les petits alvéoles. Ce même jour & les 
deux fuivans, les abeilles agrandirent plu- 
fieurs de leurs cellules royales, mais inéga-* 
lement ; ce qui prouve qu’elles renfermoient 
des vers de différent âge. 

R iv 
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Le I Juin il y en eût une de fermée; 
le a, il y en eût une autre. Les abeilles 
en commencèrent auffi plufieurs nouvelles. 
A onze heures du matin, tout étoit encore 
parfaitement tranquille dans la ruche; mais 
à midi, la Reine pafla tout-à-coup de l’état' 
le plus calme à une agitation très - marquée, 
qui gagna infenfiblement les ouvrières, dan» 
toutes les parties de leur domicile. Quelques 
minutes après, elles fe précipitèrent en foule 
vers les portes & fortirent avec leur Reine : 
•elles fe fiîtèrent fur une branche d’arbre du 
voifinage, j’y fis chercher & enlever la Reine, 
afin que les abeilles en étant privées, ren- 
traffent dans la ruche, & eflfedivement elles 
ne tardèrent pas à s’y replacer. Leur pre¬ 
mier fpin parut être d’y chercher leur fe¬ 
melle ; elles étoient encore fort agitées , 
mais peu-à-peu elles fe calmèrent, & à trois 
heures tout étoit tranquille & bien ordonné. 

Le elles avoient repris tous leurs tra¬ 
vaux ordinaires : elles foignoient leurs petits , 
travailloient dans Tiatérieur des cellules roya^ 
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les ouvertes, & rendoient auffi quelques 
foins à celles qui étoient fermées : elles les 
guillochoient, non en y appliquant des cor¬ 
dons de cire, mais en ôtant au contraire 
de deffus leurs furfaces ; ce guillochis ell 
prefque imperceptible vers la pointe de la 
cellule, il devient plus profond au-deifus, 
& depuis-là jufqu’au gros bout de la pyra¬ 
mide , les ouvrières le creufent toujours plus 
profondément. La cellule, une fois fermée , 
devient ainfi plus mince, Sc elle l’eft telle¬ 
ment dans les dernières heures qui précè¬ 
dent la métamorphofe de la nymphe en 
Reine, qu’on peut voir tous fes mouvemens 
à travers la légère couche de cire qui fert de 
fond aux guillochis, pourvu toutefois qu’on 
place ces cellules entre l’œil & la lumière 
du foleil. Ce qu’il y a d’alTez remarquable, 
c’eft qu’en amincilTant ces cellules depuis le 
moment où elles font fermées, les abeilles 
favent modérer ce travail de manière qu’il 
ne foit achevé que lorfque la nymphe eft 
prête à fubir fa dernière métaiiiorphofe : au 
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feptième jour, l’extrémité de la coque efl 
prefqu’entiérement déczm, fi je puis me fer- 
vir de çe mot ; auffi eft - ce dans cette partie 
que font la tête & le corcelet de la Reine. 
Le décirement de la coque facilite fa fortie, 
en ne lui laiiïant que la peine de couper la 
foie dont elle eft tiffue. 11 eft très- vraifem- 
blable que ce travail eft deftiné a favorifer 
l’évaporation de l’humeur furabondante de la 
nymphe royale, & que les abeilles favent 
le graduer, & le proportionner fuivant l’âge 
& l’état de la nymphe. J’ai entrepris quel¬ 
ques expériences direcftes fur çe fujet; mais 
elles ne font pas achevées. Ce même jour 
du 3 Juin , nos mouches fermèrent une 
troifième cellule royale, vingt-quatre heures 
après avoir fermé la fécondé. Les jours fui- 
vans, la même opération fe fit fucceffivement 
fur plufieurs autres cellules. 

Le 7, nous attendions à tout moment de 
voir fortir une Reine de la cellule royale qui 
avoit été fermée le 30 Mai. Dés la veille, 
cette Reine étojt arrivée à fon terme, fe 
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fept jours étoient accomplis. Le guillochis 
de fa cellule étoit fi approfondi, que nous 
appercevions un peu ce qui fe paffbit dans 
l'intérieur; nous pouvions diltinguer que la 
foie de la coque étoit coupée circulairement 
à une ligne & demie au-deffus de la pointe ; 
mais comme les abeilles n’avoient pas voulu 
que cette Reine fortit^.encore, elles avoient 
foudé le couvercle contre la cellule avec 
quelques particules de cire. Ce qui nous 
parut alors fort Cngulier, c’eft que cette 
femelle rendoit dans fa prifon une efpèce de 
fon, un claquement fort diftind : le foir ce 
chant étoit encore plus particuiarifé, il étoit 
compofé de plufîeurs notes fur le même ton , 
& qui fe fuivoient rapidement. 

Le 8, nous entendîmes le même chant 
dans la fécondé cellule. Plufieurs abeilles 
feifoient la garde autour de chaque cellule 
royale. 

Le 9, la première cellule s’ouvrit. La 
jeune Reine qui en fortit étoit vive, fa taille 
effilée, fa couleur rembrunie ; nous com- 
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primes alors la raifon pour laquelle les abeilles 
retiennent captives, au-delà de leur terme, 
les jeunes femelles dans lelirs alvéoles : c’eft 
afin qu’elles foient en état de voler dès l’inf- 
tant où elles en fortent La nouvelle Reine 
devint l’objet de toute notre attention : dès 
qu’elle paffoit près des cellules royales, les 
abeilles qui les gardoient la tirailloient, la 
mordoient & la chaflToient; elles fembloient 
fort acharnées contr’elle, & ne lui laiflToient 
quelque tranquillité que lorfqu’elle étoit fort 
éloignée de toute cellule royale. Ce manège 
fe répéta très-fréquemment dans la journée; 
elle chanta deux fois lorfque nous la vîmes 
produire ce fon, elle étoit arrêtée, fon cor- 
celet appuyoit contre le gâteau, fes ailes 
étoient croifées fur fon dos : elle les agitoit 
fans les décroifer & fans les ouvrir davan¬ 
tage, Quelle que fût la caufe qui lui faifoit 
choifir cette attitude, les abeilles en paroif- 
foient affeèlées, toutes baiflbient alors la tête 
& reftoieùt immobiles. 

Le lendemain, la ruche préfentoit les 
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mêmes apparences, il y reftoit encore vingt- 
trois cellules royales, qui étoient toutes affi- 
dûment gardées par un grand nombre d’abeil¬ 
les. Dès que la Reine s’en approchoit, toutes 
ces gardes s’agitoient, l’environnoient, la 
mordoient, la houfpilloient de toutes les 
manières, & finilToient ordinairement par la 
chaffer; quelquefois elle chantoit dans ces 
circonftances, en reprenant l’attitude que 
j’ai décrite tout-à-l’heure, & de ce moment 
les abeilles devenoient immobiles. 

La Reine emprifonnée dans la cellule 
N°. 2 n’étoit point fortie encore ; nous l’en¬ 
tendîmes chanter à différentes reprifes. Nous 
vîmes auflî par hazard la manière dont les 
abeilles la nourrilToient. En l’examinant atten¬ 
tivement, nous remarquâmes une petite ou¬ 
verture dans la partie du bout de la coque 
que cette Reine avoit coupée, au moment 
où elle auroit pu fortir, & que fes gardes 
avoient recouvert de cire pour la retenir 
prifonnière. Par cette fente elle faifoit fortir 
Sc rentrer alternativement fa trompe : les 
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abeilles ne virent pas d’abord ce mouvernent ; 
mais enfin l’une d’elles l’apperçut, & vint 
appliquer fk bouche fur la trompe de la 
Reine captive ; puis elle fit place à d’autres, 
qui vinrent egalement s’en approcher pour 
lui donner du miel. Quand elle fut bien 
raflafîée, elle retira fe trompe, & les abeilles 
rebouchèrent avec de la cire l’ouverture par 
laquelle elle l’avort fait fortir. 

Entre midi & une heure, ce même jour,' 
la Reine devint fort agitée. Les cellules 
royales de fa ruche étaient fort multi¬ 
pliées ; elle ne pouvoir aller nulle part 
fans en rencontrer quelqu’une , & dès 
qu’elle en apprachoit, elle étoit fort mal¬ 
traitée ; elle fuyoit ailleurs, où elle ne trou- 
voit pas un meilleur accueil. Ses courfes 
agitèrent enfin les abeilles ; elles reftèrent 
pendant long-temps dans la plus grande 
confufîon; puis elles le précipitèrent vers 
les portes de la ruche, fortirent, & allè¬ 
rent fe placer fur un arbre du jardin. Ce 
qu’il y eut de fingulier, c’eîft que la Reine 
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tie put pas les fuivre, & conduire elle 
même l’effaim : elle avoir voulu palTer entre 
deux cellules Royales avant que les abeil¬ 
les en euflTent abandonné la garde, & elle 
en fut tellement ferrée & mordue, qu’elle 
ne put fe mouvoir. Nous l’enlevâmes alors, 
& nous la plaçâmes danâ une ruche féparée 
pour une expérience, particulière : les abeil¬ 
les qui s’étoient formées en effaim, & qui 
étoient accumulées en grappe fur une bran¬ 
che d’arbre, reconnurent bientôt que leur 
Reine ne les avoit pas fuivies, & elles 
rentrèrent elles-mêmes dans leur habitation. 
Telle fut l’hiftoire de la fécondé colonie de 
cette ruche. 

Nous étions très-curieux de fuivre ce que 
deviendroient les autres cellules royales : 
entre celles qui étoient fermées, il y en 
avoit quatre qui contenoient des Reines 
parfaitement développées, & qui auroient 
pû fortir fi les abeilles ne les en avoient 
empêché. Elles ne furent point ouvertes 
pendant le temps qui précéda l’agitation de 
l’effaim, ni dans i’inftant du jet. 
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Le 11 aucune de ces Reines n’étoit encore? 
libérée : celle du N°. 2 avoit dù fubir fe 
transformation le 8 ; elle étoit donc pri- 
fonnière depuis trois jours ; & par confé- 
quent la prifon fe prolongeoit plus que 
celle du N®. I, qui avoit donné lieu à la 
formation de l’elfaim. Nous ne devinions 
pas la raifon de cette différence dans la 
durée de la captivité. 

Le 12 cette Reine fut enfin délivrée , 
nous la trouvâmes dans la ruche ; elle y 
étoit traitée exaélement _ comme fa dévan- 
cière : les abeilles la laiffoient tranquille 
lorfqu’elle étoit loin de toute cellule royale, 
& la tourmentoient cruellement lorfqu’elle 
en approchoit. Nous obfervâmes alfez long¬ 
temps cette Reine : puis, ne prévoyant pas- 
que , dès le même jour, elle dût emmener 
une colonie, nous perdîmes de vue pen¬ 
dant quelques heures notre ruche. Nous 
revînmes enfuite la vifîter à midi, & nous 
fûmes très furpris de la trouver prefque 
abandonnée ; elle avoit jeté pendant notre 
abfeiice 
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agence, un effaîm prodigieux qui était 
encore réuni, en forme d’une grappe très- 
épaiire, fur une branche de poirier dans 
ie voifinage. Nous vîmes auflî avec étonne¬ 
ment que la cellqle. N\ 3* étoit. ouverte ; le 
couvercle y tenoit encore comme par qne 
diarnière. Il y a toute apparence que la Reine, 
qui y étoit captive , profita du, temps de 
défordre qui précède le jet pour, fortir.- 
Nous ne doutâmes point alors que les 
deux Reines ne fuffent. enfemble dans 
l’effaim ^ effedivement, uqus y trouvâmes 
Tune & l’autre, & nous les enlevâmes afin 
que les abeilles rentraffent dans la ruche* 
Elles y rentrèrent auffitôt. j 

Tandis que nous étions occupés de-cett© 
opération, la Reine, captive dansda celhile 
N°. 4, fortit de fa prifon : tk. les abeülcs 
l’y trouvèrent à leur retour. Elles furent 
d’abord aflfez agitées > mais elles fe calmèrent 
vers le foir, & reprirent leurs travaux ordi¬ 
naires; elles firent une févère garde autour 
des cellules royales, & prirent grand foin 
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à’en éearter leur Reine, dès qu’elle vouloît 
s’en approcher ; il reftoiten ce moment dix- 
îiuit dè-'ccs tellules fermées, & qu’il falloit 
garder; ’ ■ . / . 

A dix 'heures du foir, la Reine, prifon- 
Aiêfë dàhs% 'N\ f rtiife en liberté : il 
y eut donc iàlors deux Reines Vivantes dans 
la ruéh&*:^%lles dhereh'erent d’abord à fè com- 
bàtttë'î âiais. parvinrent à fe dégager l’une 
de U’autiè : pendant la nOit elles fe c'ombat- 
tif-èW! ptefiêlfrs fois, fdtîS qü’il y eut rien de 
décifif :' le ledd#main 13 , nous fûmes témoins 
de la i^rt dé fune des deux, qui fuccomba 
fewé-lds ^coups -de faufre. Les détails de ce 
duel furent abfolument femblablês à ce que 
j’&i racoiïté àill'éurs furies combats des Reines. 

- Cdlë tjui fefta viélorieufe nous donna alors 
un fpeélàclè’ aflez fingùilier. Elle s’approcha 
d%ne cellule royale, & prit ce moment pour 
chanter & pour fe mettre dans cette attitude 
qür fî'appe les abeilles d’immobilité. Nous 
cpûhtes, pendant quelques minutes, que Pro¬ 
liant de l’eflroi qu’elle infpiroit aux ouVriè- 
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res gardes de la cellule, elle pàrvîeiîdrûit à 
l’ouvrir & à tuer là jeune femelle qui y étoiC 
renfermée; aufli fe mit'-elle en devoir de 
monter fur la cellule; mais, èri s’y prépa¬ 
rant, elle cefla de chanter, & quitta’cette 
attitude qui paralyfe les abeilles :‘de 'ce mo¬ 
ment, les mouchés gàrdiénnes dé la cèllùîe 
reprirent courage ; & à forcé de tourméfiter 
& de mordre la Reine qui les'inquiétoic, 
elles parvinrent à la chaffer'fort loin. ' 
Le 14, irfbrtifc Uiîé^ Reine dé’la^cellule 
Nd. 6 \ & vers les oûzè heurèS," là'ruche 
'jeta un elTaih'l avec toutes les'circonftanèés 
de défordfe que ‘j’al dé’érifès pr'écédîéiîlmënt: 
l’agitation fut mêmé fi xonfîdéraBleY que lés 
abéifieS ne réllèVent paS en nombre Tüffifant 
pour gardér les'ceîlulês royales , & què^pld- 
fieurs dés Reifies qüi y étOieht prifonnîèfés 
parvinrent à les ouVf'ir;'& à s’êchappér ; il 
y én avôit trois dans la grappe de Péffaim', 
& trois autres qui étoient reliées dans la 
ruche T nous ' erilev’âmés 'eéîlés *qtii avoierit 
conduit la colonie, afin d’obligér tés abeilles 
à revenir. S ij 
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Elles rentrèrent dans la ruche ; elles repri» 
-rerît leur porte de gardes autour des cellules 
royales fermées, & maltraitèrent les trois 
JReines libres qui vouloient s’en approcher. 

Dans la nuit du 14 au if il y eût un 
duel dont une de ces Reines fut viélime ; 
-nous la trouvâmes morte le matin fur le 
devant de la ruche, mais il en rerta égale¬ 
ment trois vivantes enfemble ; la troifième 
étoit fortie de fa cellule pendant cette même 
nuit. .Dans la matinée du if, nous fûmes 
témoins d’un duel entre deux de ces Rei¬ 
nes ; & il n’en rerta plus que deux libres 
à la fois : elles furent extrêmement agitées 
l’une & l’autre, fort par le defir qu’elles 
avoient de fe combattre, fort par le traite¬ 
ment qu’elles éprouvèrent de leurs abeilles, 
lorfqu’elles ne fe tcnoient pas éloignées des 
cellules royales : bientôt leur agitation fe 
communiqua aux mouches de la ruche ; & 
à midi elles fortirent impétueufement avec 
les deux femelles. Ce fut le cinquième effaini 
que cette ruche donna depuis le 30 Mai, 
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jiïfqxi’au If Juin. Elle en donna encore îe 
16 un fixième, dont je ne vous décrirai 
point les détails, parce qu’ils ne m’apprirent 
rien de neuE 

J’ajouterai que nous perdîmes malHeureu- 
fement ce dernier effarm, qui étoit très-fort ; 
les abeilles s’enfuirent à perte de vue, &• 
nous ne les retrouvâmçs^ point. La ruche 
refta alors fort mal peuplée ; il n’y avoit pluS' 
que le très - petit nombre d’abeilles qui' 
n’a-voient pas participé à l’agitation au mo¬ 
ment du jet, & celles qui revinrent de la 
campagne après que Pèflfami fut fortf. Les cel¬ 
lules royales fe trouvèrent depuis ce moment 
fort mal gardées ; les Reines qu’celles conte- 
noient s’en échappèrent ; il fe donna eiitr’el- 
les plufieurs combats, jufqu’à ce que le'trône 
refta à la plus heureufe. 

Malgré fes vidoires, depuis k I 5 ;ufqu’au 
19 elle fut traitée par fes abeilles avec airez- 
d’indife'rence : c’eft que, pendant ces trois 
Jours, elle conferva fa virginité. Enfin, elle 
fortit pour aller chercher les mâles, revint 
S ii] 
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avec tous les fignes extérieurs de la féconda¬ 
tion & dès-lors elle fut accueillie avec 
toutes fortes dç refpeâs : elle pondit fes pre¬ 
miers œufs, quarante-fix heures après avoir 
été fécondée. 

Voilà, Monfieur, un compte fimple & 
fidèle de mes obfervations fur la formation 
des elfaims. Pomt rendre ce récit plus net, 
je n’ai pas voulu l’interrompre par le détail 
de plufieurs expériences particulières que je 
fis en même temps., avec l’intpntion d’éclaircir 
différens points de cette fiiftoire quireftoient 
obfcur?. Ce fera, fi vous le permettez, le 
fujet dea lettres fuivantes. Malgré la longueur 
de mes relations,. je ne défefpère point de 
vous intérefler encore» : 

' Agréez l’affuranèc de mon refpeét &c. 

F. AV En reiifant cette lettre, je m’apper- 
çois, Monfieur, que j'ai laiffé en arrière 
une tobjeélion qui pourroit embarraffer mes 
ledeurs, à laquelle, je.ne dois pas négli¬ 
ger de répondre. -Comme après les cinq 
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premiers eflaims dont je viens de vous tracer 
Thiftoire, j’ai toujours fait rentrer dans la 
ruche les abeilles qui en étoient forties dans 
le moment du jet, il n’eft pas furprenant 
que cette ruche fe foit trouvée conftamment 
affez peuplée, pour que chaque colonie fût 
nombreufe. Mais , dans l’état naturel, les 
chofes ne fe palTent point aiiifî ; les abeilles 
qui compofent un elTaini ne rentrent point 
dans la ruche qu’elles viennent de quitter j 
& l’on me demandera fans doute quelle 
reffburce de population met une ruche ordi¬ 
naire en état de fournir trois ou quatre 
effaims, fans refter elle-même trop affoiblie. 

Je ne veux point diminuer la difficulté: 
j’ai dit qu’en plulieurs cas l’agitation qui pré¬ 
cède le jet eft fi confidérable, que la plu¬ 
part des abeilles quittent la ruche; & alors 
l’on a peine à comprendre que quatre ou 
cinq jours après, cette même ruche foit 
capable d’envoyer une autre colonie affez 
forte. 

Mais, remarquez d’abord que la vieiile^ 
S iv 
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Reine, en la quittant, y làiffe une quantité 
prodigieufe de couvain d’ouvrières. Ces vers 
ne tardent pas à fe transformer en abeilles, 
& quelquefois la population eft prefqu’aufli 
grande après le premier effaim qu’elle l’étois 
avant Ton départ. La ruche eft donc parfai¬ 
tement en état de fournir une fécondé colo¬ 
nie fans fe trop dépeupler. Le tî-oifième & 
le quatrième effaim l’affoibliffent plus fenfi- 
blement, mais le nombre d’habitans qui y 
reftent eft prefque toujours affez grand pour 
que les travaux ne foient pas interrompus : 
4 fes pertes font bientôt réparées par la 
grande fécondité des Reines abeilles. Vous 
vous rappelez qu’elles pondent plus de cent 
œufs par jour. 

Si, dans quelques cas, l’agitation du jet 
eft affez vive pour que toutes les abeilles y 
participent & fortent à la fois, en laiffant la 
ruche délerte, cette défertion ne dure qu’un 
inftant : les effaims ne partent que dans les 
beaux momens du jour, & c’eft à cette même 
époque que les abeilles. fortent pour butiner 
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dans la campagne ; or toutes celles qui font 
occupées au dehors à leurs diverfes récoltes 
ne participent point à l’agitation du jet; 
quand elles reviennent à la ruche, elles y 
reprennent tranquillement leur travail : & 
leur nombre n’eft pas petit; car lorlque le 
temps e(l beau, il y a au moins un tiers des 
abeilles de chaque ruche qui vont à la fois 
butiner dans la campagne. 

Enfin, dans ce cas même qui paroit em^ 
barraffant, d’une agitation fi vive que toutes 
les abeilles défertent la ruche, il s’en faut 
bien que toutes celles qui cherchent à fortir 
deviennent membres de la colonie. Quand 
cette agitation de délire les faifît, elles fe 
précipitent & s’accumulent toutes à la fois 
vers les portes de la ruche, & là elles s’échauf¬ 
fent de telle manière qu’elles tranfpirent abon¬ 
damment : les abeilles qui font placées plus 
près du fond, & qui fupportent le poids de 
toutes les autres, paroilTent baignées de fueur ; 
leurs ailes en deviennent humides ; elles ne 
font plus capables de voler, & lors même 
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qu’elles parviennent à s’échapper, elles ne vont 
pas plus loin que l’appui de la ruche, & ne 
tardent pas à y rentrer. 

Les .abeilles qui font nouvellement forties 
de leurs cellules ne partent point avec l’eL 
faim : encore foibles, elles ne pourroient fe 
foutenir au vol. Voilà bien des recrues pour 
repeupler cette habitation, qu’on croyoit 
déferte. 
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LETTRE DIXIÈME. 

Continuation du même fujet. 

Pregny le i Septembre 1791. 

^FiN de mettre plus d’ordre dans la con¬ 
tinuation de Vhijioire des ejjaims, je crois, 
nionfieur, qu’il eft convenable de récapi¬ 
tuler en peu de mots les principaux faits 
contenus dans la lettre précédente, & de 
donner fur chacun d’eux tous les dévelop- 
pernens qui réfultent de plufieurs expé¬ 
riences nouvelles dont je n’ai point encore 
parlé. 

Premier Fait. 5/ /’o;z obferve, au retour 
du printemps, une ruche bien peuplée , ^ 
gouvernée par une Reine féconde, on verra 
cette- Reine pondre , dans le courant du mois 
de - 3 Iai , une quantité prodigieufe d’œufs 
de mâles; ^ les' ouvrières choijiront ce 
moment pour confiruire plufieurs cellules 
ropales de l’efpèce de celles que décrit 31 . de 
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Réaitmur. Tel eft le réfultat de pliifîeurs 
obfervations long-temps fuivies, entre lef- 
quelles il n’y a jamais eù la plus légère variété. 
& je n’héfite point à vous l’annoncer comme 
une vérité démontrée ; mais je dois joindre 
ici une explication néceflaire. 

Pour qu’une Reine commence fa grmàe 
ponte de mâles, elle doit être âgée de 
onze mois au moins : lorfqu’elle eft plus 
jeune elle ne pond que des œufs d’ouvriè¬ 
res. Peut-être une Reine née au printemps 
pondra-t-elle dans le courant de l’été cin¬ 
quante ou foixante œufs de mâles en tout ^ 
mais pour qu’elle entreprenne fa grande- 
ponte d’œufs de faux bourdons, qui doit 
être de 2000 au moins, il faut qu’elle 
ait achevé fon onzième mois. Dans la fuite, 
de nos expériences, qui ont plûs ou. moins 
dérangé le cours naturel des ■ chofes, il efi 
arrivé très-fou vent que les Reines ne par- 
venoient à cet âge qu’en Oebobre ; & dès 
ce moment, elles commençoient leurs pontes, 
de mâles; les ouvrières choififlbient aufli 
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cette époque pour bâtir des cellules roya¬ 
les comme fi elles y étoient invitées par 
quelques émanation fortie de ces œufs. A 
la vérité il n’en réfultoit pas la formation 
d’aucun eflaini , parce qu’en automne tou¬ 
tes les circon fiances qui y font néceffaires 
manquent abfolument ; mais il n’en eft pas 
moins évident qu’il y a uneliaifon fecrette 
entre la ponte des œufs de mâles & la 
conftruélion des cellules royales. 

Cette ponte dure ordinairement trente 
jours. Le 20 ou le 2l. à dater du moment 
ou elle a commencé, les abeilles pofent 
les fondemens de plufîeurs cellules royales; 
elles en font quelquefois feize ou vingt , 
nous en avons vu jufqu’à 27. Dès que ces 
cellules ont atteint 2 ou 5 lignes de hau¬ 
teur, la Reine y pond des œufs d’où doi¬ 
vent naitre des mouches de fa forte, mais elle 
ne les y pond pas tous le même jour : pour 
que la ruche puifle donner plufieurs elTaims 
il importe que les jeunes femelles qui doi¬ 
vent les conduire ne naiflent pas toutes k 
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la même date ; & l’on diroit que la Reine 
le fait d’avance, car elle a grand foin de 
mettre au moins un jour d’intervalle entre 
chaque œuf qu’elle pond dans ces diffé¬ 
rentes cellules. En voici la preuve. Les 
abeilles font inftruites à fermer lés alvéoles 
au moment où les vers qu’ils contiennent 
font prêts à fe métamorphofer en nymphes;, 
■or, elles ferment à différentes dates tou¬ 
tes les cellules royales ; il eft donc évident 
que les vers qu’elles contiennent ne font 
pas tous précifément du même âge. 

Avant que la Reiùe commence à pondre 
des œufs de faux - bourdons , fon ventre 
eft trés-renflé ; mais à mefure qu^elle avance 
dans cette ponte il diminue fenfiblement, 
& lorfqu’elle eft terminée il eft fort aminci : 
elle fe trouve alors en état d’entreprendre 
un voyage que les circonftances peuvent 
prolonger : cette condition écoit donc nécef- 
faire ; & comme tout harmonife dans les 
loix de la nature, ce temps de la naiC- 
fance des mâles s’accorde avec celui de la 
naiffance des femelles qu’ils doivent féconder. 
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Second Fait. Lorfque les vers êclos des 
œufs que la Relue a pondus dans les cellules 
royales font prêts afe transfor mer en nym¬ 
phes ^ cette Reine fort de la ruche en condui- 
fant un ejfami à fa fuite : c'ejl une règle 
confiante, que le premier effaim qu'une ruche 
jette au printemps eji toujours conduit par 
la vieille Reine. Je crois en pénétrer la rai- 
fon ; pour qu’il n’y eût jamais pluralité de 
femelles dans une ruche, la nature a inf- 
piré aux Reines abeilles une horreur mu¬ 
tuelle les unes pour les autres : elles ne peu¬ 
vent fe rencontrer fans chercher à fe com¬ 
battre & à fe détruire. Or, lorfque les Rei¬ 
nes font à-peu-près du même âge, la chance 
du combat eft égale entr’elles, & le hafard 
décide à laquelle appartiendra le trône. Mais 
ff l’une des combattantes e(t plus âgée que 
les autres-, elle eft plus forte, & l’avantage 
du combat lui reliera ; elle détruira fucceC. 
fivement toutes fes rivales à mefure qu’elles 
naîtront. Si donc la vieille Reine n’étoit pas 
fortie avant la nailTançe des jeunes femelles, 
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renfermées dans les cellules ro5llles, elle 
auroit détruit toutes ces femelles au moment 
où elles auroient fubi leur dernière transfor¬ 
mation : la ruche n’auroit jamais pu don¬ 
ner d’eflaims , & l’efpèce des abeilles feroit 
périe. Il falloit, pour la confcrvation de 
Tefpèce, que la vieille Reine conduisît elle- 
même le premier effaim. Mais quel eft le 
moyen fecret que la nature employé pour 
la décider à partir ? Je l’ignore. 

Il eft très-rare dans nos pays, cependant 
il n’eft pas fans exemple, que l’eflaira, con¬ 
duit par une vieille Reine, fe peuple affez 
dans l’efpace de trois femaines pour don¬ 
ner une nouvelle colonie, que cette même 
Reine conduit encore : & voici comment 
cela peut arriver. La nature n’a pas voulu 
que la Reine quittât fa première ruche avant 
d’avoir achevé fa ponte d’œufs de mâles ; il 
falloit bien qu’elle fe délivrât de fes œufs de 
faux - bourdons pour devenir plus légère ; 
d’ailleurs, fi en entrant dans un nouveau 
domicile, fa première occupation eût été ^ 

d’y 
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d’y pondre encore des mâles, elle auroit 
pu périr par vieilleffe ou par accident* avant 
d’avoir dépofé des œufs d’ouvrières; les 
abeilles n’auroient eu alors aucun moyen 
de la remplacer* & la colonie fe feroit 
détruite. 

Tous lés cas ont été prévus avec une 
fageffe infinie. La première chofe que font 
les abeilles d’un effaim, c’eft de conftruire 
des cellules d’ouvrières : elles y travaillent 
avec beaucoup d’ardeur, & comme les ovai¬ 
res de la Reine ont été arrangés avec une 
prévoyance admirable, les premiers œufs 
qu’elle a à pondre dans fa nouvelle feabi- 
tation font des œufs d’ouvrières. Cette ponte 
dure ordinairement dix à onze jours; & 
pendant cet intervalle, les abeilles conftrui- 
fent des portions de gâteaux à grands alvéo¬ 
les. On diroit qu’elles favent que leur Reine 
pondra auffi des œufs de faux - bourdons : 
effeèliveraent elle recommence à en dépofer 
quelques-uns, en beaucoup moindre nom¬ 
bre que la première fois, à la vérité ; mais 
T 
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cependant en quantité fuffifante pour que 
les abeilles foient encouragées à conftruire 
des cellules royales. Or, fi dans ces cir- 
conftances le temps refte favorable, il n’eft 
pas impoflible qu’il fe forme une fécondé 
colonie , que la vieille Reine conduira encore 
trois femaines après avoir conduit le pre¬ 
mier eflaim. Mais, je le répète , cela eft fort 
rare dans notre climat : je reviens à l’hif- 
toire de la ruche dont la Reine mère a 
emmené la première colonie. 

Troisième Fait. Dès que l'ancienne Reine 
a emmené fon premier ejfaim , les abeilles qui 
refient dans la ruche Joignent particulièrement 
les cellules royalès , font autour d'elles une 
garde Jévère , ^ ne permettent aux jeunes 
Reines qui y ont été élevées d'en fortir que 
fuccejfivement , à quelques jours de difiance 
les unes des autres. Je vous ai mandé, Mon- 
fieur , dans la lettre précédente , les détails 
& les preuves de ce fait : j’y ajouterai ici 
quelques réflexions. Dans le temps des eflaims, 
la conduite ou l’iiiftinét des abeilles paroit 
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recevoir une modification particulière. En 
tout autre temps, lorfqu’après avoir perdu 
leur Reine elles deftinent à la remplacer 
plufieurs vers d’ouvrières, elles prolongent 
& agrandiffent les cellules de ces vers ; elles 
leur donnent une nourriture plus abondante 
& d’un goût plus relevé ; & par ces foins, 
elles parviennent à transformer en Reines 
des vers qui ne dévoient naturellement de¬ 
venir que des abeilles communes. Nous 
leur avons vu conftruire dans le même temps 
27 cellules royales de cette forte ; mais 
lorfqu’une fois elles les ont fermées & ache¬ 
vées, elles ne cherchent plus à préferver 
les jeunes femelles qui y font contenues des 
attaques de leurs ennemies. L’une de ces 
femelles fortira peut-être la première de fou 
berceau & fe jettera fucceffivement fur tou¬ 
tes les cellules royales, qu’elle ouvrira pour 
y percer fes rivales, fans que les ouvrières 
s’occupent à les défendre ; fi plufieurs Rei¬ 
nes fortent à la fois, elles fe chercheront, 
fe combattront, il y aura plufieurs vidimes., 
T ij 
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& îe trône réitéra à la femelle vidorieufe. 
Bien loin que les abeilles témoins de ces 
duels cherchent à s’y oppofer, elles paroî- 
tront plutôt exciter les combattantes. 

C’eft tout autre chofe dans le temps des 
effaims. Les cellules royales qu’elles conf- 
truifent alors ont une forme différente des 
premières; elles les font en manière de fta- 
ladites; quand elles ne font qu’ébauchées, 
elles reflemblent aifez au calice d’un gland. 
Dès que les jeunes Reines, qui y ont été 
élevées , font prêtes à fubir leur dernière 
transformation, les abeilles font autour de 
ces cellules une garde aifidue, La femelle, 
qui provient du premier œuf royal que 
l’ancienne Reine a pondu , fort enfin de 
fon berceau ; les ouvrières la traitent d’abord 
avec indifférence; bientôt cette femelle cède 
à i’inftind qui la preffe de détruire fes 
rivales ; elle va chercher les cellules où elles 
font renfermées ; mais auffitôt qu’elle s’en 
approche, les abeilles la pincent, la tirail¬ 
lent, la chalfent, l’obligent à s’éloigner; & 
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comme les cellules royales font en grand 
nombre, à peine trouve-t-elle dans fa ruche 
lïn coin où elle foit tranquille. Sans celfe 
tourmentée par le défir d’attaquer les autres 
Reines, & fans ceffe repoulTée, elle s’agite 
alors, traverfe en courant les divers groupes 
que forment les ouvrières, & leur commu¬ 
nique fon agitation. En cet inftant on voit 
un grand nombre d’abeilles fe jeter vers les 
portes de la ruche; elles en fortent; leur 
jeune Reine eft avec elles ; c’eft une colo¬ 
nie qui va chercher ailleurs une autre habi¬ 
tation. Après leur départ, les ouvrières qui 
font reliées dans la ruche donnent la liberté 
à une autre Reine, qu’elles traitent avec là 
même indifférence que la première, qu’elles 
chalTent d’auprès des cellules royales, & qui 
fe voyant perpétuellement croifée dans fes 
courfes, s’agite, fort, & emmène avec elle 
un nouvel effaim. Cette fcène fe répète 
avec les mêmes circonftances trois ou quatre 
fois pendant le printemps dans une ruche 
bien peuplée. A la fin, le nombre des 
T iij 
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abeilles fe trouve tellement réduit, qu’elles 
ne peuvent plus faire autour des cellules 
royales une garde auffi févére ; plufieurs 
jeunes femelles fortent alors toutes à la fois 
de leur prifon , elles fe cherchent, fe com¬ 
battent , & la Reine vidorieufe dans tous ces 
duels règne paifiblement fur la république. 

Les plus longs intervalles que nous ayons 
obfervés entre chaque elTaim naturel ont 
été de fept à neuf jours ; c’eft pour l’ordi¬ 
naire le temps qui s’écoule entre la prc- 
rniére colonie que conduit la vieille Reine,, 
& l’eflaim que conduit la première des 
jeunes femelles qui eft mife en liberté ; l’in¬ 
tervalle eft moins long entre le fécond & le 
troifième ; & le quatrième effaim part quel¬ 
quefois le lendemain du troifième. Dans les 
ruches lailfées à elles - mêmes, l’efpace de 
quinze à dix-huit jours fuffit pour le jet 
des quatre eflaims, fi toutefois le temps eft 
favorable, comme je vais l’expliquer. 

On ne voit jamais fe former d’elTaim que 
çlans un beau jour, ou, pour parler plus 
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exaâement, dans un'inftant du jour où le 
foleil luit, & où l’air eft calme. Il nous eft 
arrivé d’obferver dans une ruche tous les 
fignes avant-coureurs du jet, le défordre, 
l’agitation ; mais un nuage paflbit devant le 
foleil, & le calme renailToit dans la ruche; 
les abeilles ne fongeoient plus à eflfaimer. 
Une heure après , le foleil s’étant montré 
de nouveau, le tumulte recommenqoit, il 
s’accroilfoit très-rapidement, &re{raim partoit. 

Les abeilles paroilfent, en général, crain¬ 
dre beaucoup l’apparence du mauvais temps. 
Lorfqu’elles butinent dans la campagne , la 
marche d’un nuage au-devant du foleil les 
fait rentrer précipitamment, & je ferois 
porté à croire que ç’eft la diminution fubite 
de la lumière qui les inquiète ; car, fi le 
ciel eft uniformément couvert, s’il n’y a 
pas d’alternatives de clarté & d’obfcurité, 
elles vont à la campagne faire leurs récoltes 
ordinaires, & les premières gouttes d’une 
pluie douce ne les fpnt pas même revenir 
avec une grande précipitation. 

T iv 
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Je ne doute point que la néceffité de 
rencontrer un beau jour pour le jet d’un 
elTaim ne foit une des raifons qui ont décidé 
la nature à donner aux abeilles le droit de 
prolonger la captivité de leurs jeunes Reines 
dans les cellules royales. Je ne dilïimulerai 
pas qu^elles paroiffent quelquefois ufer d’une 
manière un peu arbitraire de ce droit : cepen¬ 
dant , la prifon des Reines eft toujours plus 
longue lorfque le mauvais temps dure fans 
interruption plufîeurs jours de fuite. Ici la 
caufe finale ne peut pas être méconnue. Si 
les jeunes femelles avoient eu la liberté de 
fortir de leurs berceaux dès qu’elles y 
auroient reçu leur dernier développement ;, 
il y auroit eu pendant les mauvais jours 
pluralité de Reines dans les ruches, & par 
conféquent des combats & des vidimes : le 
mauvais temps auroit pu fe prolonger alTe:? 
pour que toutes les Reines arrivatfent à 
l’époque de leur transformation & de leur 
liberté. Après tous les combats qu’elles fç 
feroient livrées, une feule, vidorieufe de 
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toutes les autres, feroit reftée en poffefllon 
du trône , & la ruche, qui naturellement 
devoit donner plufîeurs effaims, n’en auroit 
pas donné un feul : la multiplication de 
Pefpèce auroit donc été laiflfée au hafard de 
la pluie & du beau temps ; au lieu qu’elle 
en eft tout-à-fait indépendante par les fages 
difpofîtions de la nature. En ne laiflant fortir 
de captivité qu’une feule femelle à la fois, 
la formation des elfaims eft aflurée. Cette 
explication me paroit fi fimple, que je crois 
fuperflu d’y infîfter davantage. 

Mais je dois indiquer une autre circonf. 
tance importante qui réfulte de la captivité 
des Reines; c’eft qu’elles font en état de 
voler & de partir dés que les abeilles leur 
laiflent la liberté ; & par ce moyen elles 
deviennent capables de profiter du premier^ 
moment où le foleil fe montre pour emme¬ 
ner une colonie. 

Vous favez , Monfiëur, que toutes les 
abeilles, quelles qu’elles foient , ouvrières 
©U faux - bourdons, ne font point en état 



C 298 ] 

de voler d’un jour ou deux, lorfqu’elles 
fortent de leurs cellules immédiatement après 
leur transformation; elles font encore foi- 
bles, blanchâtres ; leurs organes font mal 
raffermis : il leur faut vingt-quatre ou trente 
heures au moins pour qu’elles acquièrent 
toutes leurs forces, & que leurs facultés fe 
développent. Il en feroit de même des 
femelles , fi leur prifon ne fe prolongeoit 
pas au-delà du temps de leur transforma¬ 
tion : au lieu qu’on les voit fortir de cap¬ 
tivité , fortes, rembrunies, développées, & 
plus en état de voler qu’elles ne le feront 
dans aucun autre temps de leur vie. J’ai dit 
ailleurs quelle force les abeilles employent 
pour retenir les femelles prifonnières ; elles 
fondent, par un cordon de cire, le cou¬ 
vercle de leurs cellules fur fes parois: J’ai 
dit aufli comment elles les nourriffent. Je ne 
répéterai point ces détails. 

Un fait qui eft encore bien remarquable, 
e’ell: que les femelles font mifes en liberté 
fuivant la date de leur âge. Nous avons eu 
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foin de diftinguer par des numéros toutes 
les cellules royales au moment où les 
ouvrières les fermoient d’un couvercle, & 
nous choififlions cette époque, parce qu’elle 
fervoit à nous' indiquer avec précifîon l’âge 
des Reines. Or, nous avons toujours obfervé 
que la Reine la plus âgée étoit libérée la 
première ; celle qui la fuivoit immédiate¬ 
ment étoit la fécondé qui obtenoit fa 
liberté, & ainfi de fuite ; aucune des femel¬ 
les ne fortoit de prifon qu’après que fes 
aînées étoient devenues libres. 

Je me fuis demandé cent fois à moi- 
même : comment les abeilles diftinguent- 
elles, d’une manière fi fure, l’âge de leurs 
captives? Je ferois mieux fans doute de 
répondre à cette queftion comme à tant 
d’autres, par un iîmple aveu de mon igno¬ 
rance; cependant, Monfieur, permettez-moi 
de vous expofer une conjeêlure. Vous favez 
que je n’ai pas abufé, comme quelques 
auteurs, du droit de me livrer aux hypo- 
thèfes. î-,e chant ou le fon que les jeunes 
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Reines rendent dans leurs cellules ne feroît-il 
point un des moyens que la nature employé 
pour faire connoître aux abeilles l’âge de 
ces Reines ? Il eft très - sûr que la femelle 
dont la cellule a été fermée avant celles des 
autres chante auili la première. La femelle 
contenue dans la cellule fermée immédiate¬ 
ment après celle- là chante plutôt que fes 
cadettes, & ainfî de fuite. Je conviens que 
comme leur captivité peut durer fix jours, 
il refte poffible que, dans cet efpace de 
temps, les abeilles oublient quelle eft la 
Reine qui a chanté la première ; mais il fe 
peut aufli que les Reines varient leur chant, 
l’augmentent en force à mefure qu’elles 
deviennent plus âgées , & que les abeilles 
foient apprifes à diftinguer ces variations. 
Nous avons nous-mêmes reconnu des diffé¬ 
rences dans ce chant, foit relativement à la 
fucQeflion des notes, foit à l’égard de l’in- 
tenûté du fon : il y a vraifemblablement 
des nuances encore plus fines qui échappent 
à nos organes , mais que ceux des ouvrières 
peuvent faifir. 
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Ce qui donne quelque poids à cette con- 
jedure, c’eft que les Reines, élevées fui- 
vant la manière qu’a découverte M. Schirach, 
font abfolument muettes, auflî les ouvrières 
ne font-elles jamais la garde autour de 
leurs cellules ; elles ne les retiennent pas 
captives un feul inftant au - delà du terme 
de leur transformation, & lorfqu’elles l’ont 
fubie, elles leur permettent des combats à 
outrance, jufqu’à-ce qu’une feule d’entr’elles 
devienne viètorieufe de toutes les autres. 
Pourquoi ? Parce qu’alors le feul but à rem¬ 
plir, eft de remplacer la Reine perdue; or, 
pourvu que dans le nombre des vers élevés 
en Reines, un feul vienne à bien, le fort 
de toutes les autres femelles n’a plus rien 
d’intéreflant pour les abeilles ; au lieu qu’au 
temps des elfaims, il falloit élever une fuc- 
ceffion de Reines pour conduire les diverl'es 
colonies; & pour que la vie de ces Reines 
fut aifurée, il falloit les préferver des fuites 
de cette horreur mutuelle qui les anime les 
unes contre les autres. Voilà la raifon évi- 
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dente de toutes les précautions que les 
abeilles, inftruites par la nature, prennept 
dans le temps des eOTaims ; voilà l’explica¬ 
tion de la captivité des femelles ; & afin que 
la durée de cette captivité fut mefurée fur 
râge des jeunes Reines, il falloit qu’elles 
euffent un moyen de faire diftinguer aux 
ouvrières le temps où elles dévoient obtenir 
leur liberté. Ce moyen eft le fon qu’elles 
rendent, & les variations qu’elles favent lui 
‘donner. 

Malgré toutes mes recherches, je n’ai pu 
découvrir où eft placé l’inftrument qui leur 
fert à produire ce fon. J’ai entrepris une 
nouvelle fuite d’expériences fur ce fujet; 
mais elles ne font pas achevées encore. 

Il refte un autre problème à réfoudre: 
comment fe' fait-il que les Reines, élevées 
fuivant la méthode de M. Schirach, foient 
îiiuettes, tandis que celles qui font élevées 
dans le temps des effaims, ont la faculté de 
rendre un certain fon ? Quelle eft la raifon 
phyfique de cette différence ? 
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J’ai cru d’abord qu’il falloit l’attribuer à 
i’e'poque de leur vie, où les vers qui doi¬ 
vent devenir Reines reçoivent la bouillie 
royale. Les vers royaux reçoivent, au temps 
des eflaims, la nourriture de Reines , dès 
le moment où ils fortent de l’œuf ; ceux 
au contraire qui font deflinés à devenir 
Reines, fuivant la méthode de M. Schirach, 
ne la reçoivent que le fécond ou le troi- 
fième jour de leur vie. Il me fembloit que 
cette circonftance étoit très-capable d’influer 
fur diverfes parties de l’organifation, & en 
particulier fur l’inftrument de la voix. Mais 
l’expérience a détruit cette conjecture. J’avois 
fait conftruire, avec des portions de tubes 
de verre, des cellules qui imitoient parfaite¬ 
ment la forme des cellules royales, pour y 
obferver la manière dont les vers fe méta- 
morphofent en nymphes^ & les nymphes 
en Reines. J’ai décrit dans la Lettre VIII 
les obfervations que je rappelle ici. Nous 
introduisîmes dans une de ces cellules arti¬ 
ficielles une nymphe, provenant d’un ver 
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âevé en Reine fuivant la méthode de M; 
Schirach. Nous fîmes cette opération vingt- 
quatre heures avant le terme où il devoit 
naturellement fubir fa dernière métamor- 
phofe, & nous replaçâmes notre cellule 
de verre dans la ruche, pour que la nymphe 
y eût le degré de chaleur qui lui eft nécef- 
faire. Le lendemain nous eûmes le plaifîr 
de la voir fe dépouiller de fes enveloppes, 
& prendre fa dernière forme ; elle ne pou- 
voit pas s’échapper de fa prifon, mais nous 
y avions ménagé une petite ouverture pour 
qu’elle pût en faire fortir fa trompe, & que 
les abeilles vinlfcnt la nourrir. Je m’atten- 
dois que cette Reine fçroit abfolument 
muette ; cependant elle rendit des fons fem- 
blables à ceux que j’ai décrits ailleurs. Ma 
conjeélure étoit donc faulFe. 

Je penfai alors que cette Reine s’étant 
trouvée gênée dans fes mouvemens & dans 
fon defir de liberté, e’étoit l’état de contrainte 
qui déterminoit les femelles à produire cer¬ 
tains fons. Suivant ce nouveau point de vue ; 

les 
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les Reines élevées, foit à la manière de SchC- 
îaeh, foit d’après l’autre méthode, ont éga¬ 
lement la capacité de chanter ; mais pour y 
•être déterminées, il faut qu’elles fe trouvent 
dans une fituation gênante. Or, les Reines 
qui proviennent des vers d’ouvrières ne font 
pas contraintes un feul inftant de leur vie, 
dans l’état naturel ; & fî efties ne chantent 
point, ce n’eft pas qu’elles foient dépourvues 
de l’organe de la voix, c’eft qu’elles n’ont 
rien qui les incite à chanter ; au lieu que 
celles qui nailfent dans le temps des eflaims 
y font excitées par l’état de captivité où les 
abeilles les retiennent. J’attache moi-même 
peu de valeur à cette fuppofition, Moniteur, 
& fi j’en ai rendu compte ici , c’eft moins 
pour m’en faire un mérite , que pour mettre 
les obfervateurs fur la voie d’en découvrir 
une meilleure. 

Je ne me ferai pas non plus un mérite de 
ia découverte du chant de la Reine abeille. 
D’anciens auteurs en ont parlé ; M. de Réau- 
rnur cite à cette occafion un ouvrage publié 
V 
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én latin en 1571 , fous le titre de Mo^ 
narçhia jeminina , par Charles Buttlcr. fl ) 
B xlonne un précis très-court des obferva- 
dons de ce naturalifte. On y voit qu’il 
avoit embelli, ou pour mieux dire , défi¬ 
guré la vérité, en y mêlant les imagina¬ 
tions les plus. folles ; mais il n’en eft pas 
moins évident que Buttler avoit entendu le 
véritable chant des Reines, & qu’il nele con- 
fondoit point avec le bourdonnement confus 
qu’on entend fréquemment dans les ruches. 

Quatrième Fait. Lorfque les jeunes Reu 
nés fartent de leurs ruches natales, en con~ 
duijant un ejfarm , elles font encore dans 
Vétat de virginité. Le lendemain du jour 
où elles s’établiffent dans leur nouveau 
domicile, eft ordinairement celui où elles 
vont chercher les mâles ; cette époque répond 
communément au cinquième jour de leur 
vie fous la forme de Reines ; car elles 
en palfent deux ou trois dans la captivité. 


( I ) Voyez Réaumur, Tom. V pag. 232 & 61 ç. 
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un dans leur ruche natale avant d*en for- 
tir , & un cinquième enfin dans leur nou¬ 
veau domicile ; les Reines provenues d’un 
ver d’ouvrière, & élevées fuivant la méthode 
de Luface, paffent auffi cinq jours dans leur 
ruche avant de fortir pour recevoir la fécon¬ 
dation. Les unes «& les autres font traitées 
avec indifférence par leurs abeilles, aullt 
long-temps qu’elles gardent leur virginité; 
mais dès qu’elles reviennent avec les fignes 
extérieurs de la fécondation, elles font 
accueillies par leurs fujettes avec les refpeds 
les plus emprelTés. Cependant elles ne 
pondent que 46 heures après avoir été 
fécondées. Les vieilles peines , qui fortent 
au printemps à la tête du premier effaim, 
n’ont pas befoin d’pn nouveau commerce 
avec les mâles pour conferver leur fécon¬ 
dité. Un feul accouplement fuffit donc à 
féconder tous les œufs qu’elles doivent 
pondre pendant l’efpace de deux ans au 
mqins. 

J’ai l’honneur d’être &c,’ 
V ij 
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LETTRE ONZIÈME. 

Continuation du même fujet. 

Pregny le lo Septembre 1791. 

J’AI raffemblé, Monfîeur, dans les deux 
lettres précédentes, mes principales obfer- 
vations fur les eflaims, celles que j’avois répé¬ 
tées le plus fouvent, & dont les réfultats 
conftamment'uniformes ne me laiffoient crain¬ 
dre aucune illufion. J’en ai tiré les confé- 
quences qui m’ont paru les plus immédiates, 
& dans toute la partie théorétique j’ai évité 
avec foin de m’avancer au-delà des faits. Ce 
qui me refte à vous expofer aujourd’hui eft 
plus conjeflural, mais vous y trouverez le 
récit de quelques expériences que je crois 
affez curieufes. 

J’ai montré que le principal motif du 
départ des jeunes femelles, dans le temps des 
effaims, était l’antipathie infurmontable que 
ces Reines éprouvent les unes contre les 
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autres; fai répété pluOeurs fois qu’elles ns- 
pouvoient fatisfaire ce fentimcnt d’averfion , 
parce que les ouvrières les empêchent avec 
le plus grand foio d’attaquer les cellules 
royales. Cette perpétuelle contrariété dans 
leurs mouvemens leur donne enfin une 
inquiétude vifible, un degré d’agitation qui 
les porte à fuir : toutes les jeunes femelles 
font traitées fucceffivement de la même ma¬ 
nière dans les ruches qui doivent elfaimer. 
Mais les abeilles fe conduifent fort différem¬ 
ment avec la vieille Reine deftinée à con¬ 
duire le premier effaim ; accoutumées à reR 
peder toujours les Reines fécondes, elles 
n’oublient point ce qu’elles doivent à celle-ci ; 
elles lui laiffent la plus entière liberté dans 
tous fes mouvemens ; elles lui permettent de 
s’approcher des cellules royales, & fi même 
elle entreprend de les détruire, les abeilles 
ne s’y oppofent point. Elle exécute donc fes 
volontés fans obftacle, & l’on ne peut pas 
attribuer fa fuite, comme celle des jeunes 
femelles, à la contrariété qu’elle éprouve. 

V iij 
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Aüffi ai-je avoué de bonne foi dans la lettre 
précédente, que j’ignorois le motif de fon 
départ. 

Cependant, en y réftéchiffant mieux, iî 
ne m’a pas paru que ce fait formât contre 
la règle générale une exception auffi forte 
que je Pavois jugé d’abord. Il eft très - sùr 
au moins que les vieilles Reines ont ^ comme 
les jeunes femelles, la plus grande aver- 
lîon contre les individus de leur fexe. J’en 
ai la preuve dans le grand nombre de 
cellules royales que je leur ai vu détruire. 
Vous vous fouvenez, Monfîeur, que dans 
le détail de ma première obfervation fur le 
départ de la vieille Reine, j’ai fait mention 
de fept cellules royales ouvertes fur le côté, 
& détruites par cette Reine. Lorfque le temps 
refte plufîeurs jours de fuite à la pluie, elles 
les détruifent toutes, alors il n’y a point d’ef- 
faim, & c’ell ce qui arrive trop fou vent dans ’ 
notre pays, où les printemps font ordinai¬ 
rement pluvieux. Elles n’attaquent jamais ces 
cellules, lorfqu’elles ne contiennent encore' 
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qu’un œuf ou un ver fort jeunes ; mais elles 
commencent à les redouter lorfque le ver elf 
prêt à fe métamorphofer en nymphe, ou 
qu’il a déjà fubi cette transformation. 

La préfence des cellules royales, qui con¬ 
tiennent des nymphes ou des vers prêts à 
le devenir, infpire donc auffi aux vieilles 
Reines l’horreur ou l’averlion la plus forte , 
mais il refte à expliquer pourquoi, étant 
maitrelfes de les détruire, elles ne le font 
pas toujours. Ici je fuis réduit aux conjec¬ 
tures. Il fe peut que le grand nombre d‘e 
cellules royales qui fe trouvent à la fois 
dans la ruche, & le travail qu’il faudroit 
entreprendre pour les ouvrir toutes, infpfre 
aux vieilles Reines une terreur qu’celles ne 
peuvent plus furmonter : elles commençent 
bien par attaquer leurs rivales, mais ne pou¬ 
vant pas y réuffir très - promptement, l’in¬ 
quiétude s’accroît dans ce travail & devient 
une agitation terrible. Si en cet état le temps 
efl: favorable, elles feront naturellement dîf- 
pofées à fortir. 


V iv 
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L’on comprend affez que les ouvrières, 
accoutumées à leur Reine dont la préfeocc 
eft pour elles un véritable befoin , la fuivent 
en foule dans fon départ, & la formation 
du premier elTaim ne fait naître à cet égard 
aucune difficulté. 

Mais vous me demanderez fans doute, 
JVlonfieur, par quel motif les abeilles, qui 
traitent fort mal les jeunes Reines, & qui, 
dans les meilleurs momens, ne leur témoi¬ 
gnent qu’une parfaite indifférence , font pour¬ 
tant difpofées à les fuivré dès qu’elles quit¬ 
tent la ruche. C’efl: vraifembîabîement pour 
éviter la chaleur à laquelle leur ruche eft 
alors expofée. L’agitation extrême qu’ont les 
jeunes femelles avant le jet, les porte à courir 
fur les gâteaux en tous fens; elles traverfent 
les groupes d’abeilles, les heurtent, les déran¬ 
gent , leur communiquent leur délire , & 
ces mouvemens tumultueux font monter la 
température à un point que nos mouches ne 
peuvent plus fupporter. Nous en avons fait 
plufieurs fois d’épreuve au thermomètre. Une 
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ruche bien peuplée, au printemps, dans un 
beau jour, eft ordinairement entre le 2/ 
& le 29^. degré; mais pendant le tumulte 
qui annonce le jet d’un eflaini, la liqueur 
>du thermomètre paffe le 32^ degré, & cette 
chaleur eft intolérable aux abeilles ; lorf- 
qu’elles s’y Tentent expofées, elles cherchent 
avec précipitation les portes de la ruche & 
fortent. En général, elles ne peuvent pas 
fupporter une augmentation de chaleur fubite ; 
elles quittent leur domicile quand elle s’y 
fait fentir; & celles qui reviennent de la 
campagne n’y rentrent pas, tant qu’il y règne 
une température extraordinaire. 

Je me fuis affuré par des expériences 
direéles, que les courfes impétueufes de la 
Reine abeille fur la furface des gâteaux agi- 
toient réellement les ouvrières, & voici com¬ 
ment j’ai réuffi à le conftater. Je voulois 
éviter une complication de caufes, il impor- 
toit furtout de favoir fi, hors du temps des 
eftaims, l’agitation de la Reine fe communi- 
queroit également aux abeilles. Je pris deux 
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femelles vierges encore, mais qui avoienî 
plus de cinq jours, & qui étoient capables de 
recevoir la fécondation. J’en plaçai une dans 
une ruche vitrée fuffifamment peuplée, & je 
plaçai la fécondé dans une autre ruche dif- 
pofée de la même manière : après les avoir 
introduites, je fermai les ouvertures de ma¬ 
nière que l’air feul put circuler, fans qu’il , 
fût poffible à aucune abeille de fortir. Je , 
me préparait obferver ces deux ruches dans- 
tous les momens du jour, où le beau temps [ 
invite les mâles & les Reines à fortir pour 
travailler à la fécondation : le lendemain le 
temps fut variable, il ne s’échappa aucun 
mâle de mon rucher, & mes abeilles furent 
tranquilles; mais le jour fuivant, vers les 
onze heures, le foleil étant brillant, mes, 
deux Reines prifonnières commencèrent à 
courir, cherchèrent une iffue dans toutes les 
parties de leur domicile, & n’en trouvant 
point, marchèrent fur les gâteaux avec tous 
les fymptômes les plus marqués d’inquiétude 
& d’agitation; bientôt mes abeilles partiei*- 
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pèrent à ce défordre; je les vis fe précipiter 
en foule dans le fond des ruches où font 
placées les portes; ne pouvant fortir, elles 
remontèrent avec la même rapidité, & cou¬ 
rurent aveuglément fur les cellules jiifqu’k 
quatre heures du foir. C’efl: à-peu-près l’épo¬ 
que où le foleil, bailfé fur l’horifon, rappelle 
les mâles dans les ruches ordinaires : les 
Reines qui demandent à être fécondées ne 
relient jamais dehors plus tard; aulTi les deux 
femelles que j’obfervois commencèrent à fe 
calmer, & en peu de temps îa tranquillité 
fut rétablie. Ce manège fe répéta plufieurs 
jours de fuite avec des fymptômes parfaite¬ 
ment femblables, & je- reliai convaincu que 
l’agitation des abeilles, dans le temps du jet 
des elTaims, n’a rien de particulier, mais 
que les ruches font toujours en grand tu¬ 
multe quand la Reine ell elle-même agitée. 

Je n’ai plus qu’un fait à vous expofer, 
Monfieur; j’ai dit que lorfque les abeilles 
ont pondu leur femelle, elles donnent à de 
fimples vers d’ouvrières l’éducation royale. 
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& que fuîvant la découverte de M. de‘ 
Schirach, elles réparent ordinairement dan» 
l’efpace de dix jours la perte de leur Reine. 
Dans ce cas, il n’y a point d’eflaims, tou« 
tes le^s jeunes femelles fortent prefqu’en même 
temps de leurs cellules ; & après s’être livré 
une guerre cruelle, l’empire refte à la plus 
heureufe. 

Je comprends bien que la principale inten¬ 
tion de la nature a été de remplacer la ' 
Reine perdue ; mais puifque les abeilles ont 
pour cette opération la liberté de choifir ou ' 
des œufs ou des vers d’ouvrières, pendant ’ 
les trois premiers jours de leur âge, pour-:^ 
quoi ne deftinent - elles l’éducation royale 
qu’à des vers prefqu’auffi jeunes les uns que > 
les autres, & qui doivent fubir leur dernière ' 
transformation à-peu-près dans le même ' 
temps? Puifque dans lafaifon des elTaims elles ' 
ont le droit de retenir les jeunes femelles 
prifonnières dans leurs cellules plus ou moins 
long-temps, pourquoi laiffent-elles fortir, • 
toutes à la fois, les Reines qu’elles fe pro- ' 
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curent par la me'thode de M. Schirach? Si 
elles avoient prolongé plus ou moins la durée 
de leur captivité, elles auroienc pu remplir 
à la fois deux buts très - importans, celui de 
réparer la perte de leurs femelles, & celui 
de fe procurer une fucceflîon de Reines pour 
conduire au dehors plulieurs effaims. 

J’ai crû d’abord que cette différence de 
conduite devoit être attribuée aux différentes 
circonftances dans lefquelles elles fe trou¬ 
vent. Elles ne font invitées à faire toutes les 
difpofitions rélatives au jet des effaims que 
lorfqu’elles fe voient en grand nombre, & 
qu’elles ont une Reine occupée à fa grande 
ponte de mâles : au lieu que lorfqu’elles ont 
perdu leur femelle, elles ne trouvent plus 
dans leurs gâteaux ces œufs de faux - bour¬ 
dons qui déterminent leur inftina:; elles font 
jufqu’à un certain point inquiètes & décou¬ 
ragées. 

J’imaginai donc, après avoir enlevé la 
Reine d’une ruche, de rendre toutes les au¬ 
tres circonftances auffi parfaitement fembla- 
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■blés qu’il feroit poffible, à celles où les abeil¬ 
les font quand elles fe pre'parent au jet des 
effaims. J’augmentai avec excès la popula¬ 
tion de la ruche, en y introduifant une grande 
quantité d’ouvrières ; je leur donnai plufieurs 
gâteaux remplis de couvain de mâles en tout 
état. Leur premier foin fut de conftruire des 
cellules royales à la manière de M. Schirach, 
& d’y élever des vers d’ouvrières avec la 
nourriture royale : elles commencèrent bien 
auffi quelques cellules en ftaladites, comme 
fi elles y euflfent été invitées par la préfence 
du couvain de mâles; mais elles ne les con¬ 
tinuèrent pas, parce qu’il ne fe trouvoit 
parmi elles aucune Reine qui pût y dépofer 
des œufs. Enfin je leur donnai plufieurs cel- 
'lules royales fermées, prifes indifféremment 
dans des ruches qui fe préparoient à effaimer ; 
mais toutes ces précautions furent inutiles. 
Mes abeilles ne s’occupèrent qu’à remplacer 
leur reine perdue, elles ne donnèrent aucun 
foin particulier aux cellules royales que je 
leur avois confiées ; les Reines qu’elles con- 



i: 519 ] 

tenoient en fortirent au temps ordinaire fans 
avoir été retenues prifonnières un inftant : 
elles fe livrèrent plufîeurs combats, & il n’y 
eut point d’effainis. 

En recourant à des fubtilités, ori parvien- 
droit, peut-être, à indiquer la caufe ou le 
but de cette bifarrerie apparente. Mais plus 
on admire les fages difpofitions de l’auteur 
de la nature, dans les lois qu’il a prefcrites 
à l’induftrie des animaux, plus il faut de 
réferve pour n’admettre aucune fuppofîtion 
étrangère à ce beau fyftème ; plus il faut fe 
défier de cette facilité d’imagination avec 
lac^uelle, en colorant les faits, on croit les 
expliquer. 

En général, les naturaliftes qui ont obfervé 
long-temps les animaux, & ceux furtout 
qui ont choifi les infedes pour l’objet favori 
de leurs études, leur ont prêté trop facile¬ 
ment nos fentimens, nos pallions & même 
nos vues. Entraînés par le befoin d’admirer, 
choqués, peut-être, du mépris avec lequel 
£>n parle des infedes, ils fe font crus rtfans 
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i'obîigation de juftifier l’emploi du temps 
qu’ils leur avoient coiifacré, & ils ont em¬ 
belli difFérens traits de l’induftrie de ces petits 
animaux , pâr toutes les couleurs que fournit 
une imagination exaltée. Notre célèbre Réau- 
lîiur n’elt pas tout-à-fait exempt de repro¬ 
ches à cet égard : en traçant l’hiftoire des 
abeilles, il leur attribue fouvent des inten¬ 
tions combinées, de l’amour, de la pré¬ 
voyance, & d’autres facultés d’un ordre trop 
élevé. Je crois m’appercevoir que , quoiqu’il 
fe formât lui-même des idées alfez juftes 
fur les opérations de ces mouches, il eût 
fu bon gré à fon leâeur de leur fuppofer 
îa connoilTance de leurs véritables intérêts. 
C’eft un péintre qui, dans fon heureufe pré¬ 
vention, flatte l’original dont il exprime les 
traits. D’un autre côté, l’illuftre Buffon traite 
injuftement les abeilles comme de purs au¬ 
tomates. 11 vous étoit réfervé. Moniteur, 
de ramener la théorie de l’induHrie des ani¬ 
maux à des principes plus philofophiques, 
& de montrer que celles de leurs aâions 

qui 
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qui ont tine apparence morale, tiennent à 
Taffociation d'idées purement fenfibles. Ce 
n’eft point mon intention de pénétrer ici ces 
profondeurs, ni d’infifter fur les détails. 

Mais comme l’enfemble des faits rélatifs 
à la formation des effaims préfente plus de 
fujets d’admiration , peut-être, qu’aucune au¬ 
tre partie de l’hiftoire des abeilles, je crois 
convenable d’indiquer en peu' de mots la 
iimplicité des moyens avec lefquels la fage 
nature conduit l’inftind de ces mouches. Elle 
ï^e pouvoit leur accorder la plus légère 
portion d’intelligence; elle ne devoit donc 
leur lailTer aucune précaution à prendre, 
aucune combinaifon à fuivre, aucune pré¬ 
voyance à exercer, aucune connoiffance à 
acquérir. Mais après avoir modélé leur fenfo- 
fiiim dans le rapport aux opérations diverfes 
dont elles les chargeoit, c’efl: par l’attrait du 
plaifir qu’elle en a déterminé l’exécution : 
elle a donc préordonné toutes les circonftan- 
ce^ relatives à la fuccefljon de leurs différens 
X 
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travaux, & a chacune de ces opérations 
elle a joint une fenfation agréable. Ainfi donc, 
lorfque les abeilles bâtiffent leurs cellules, 
lorfqu’elles foignent leurs vers, lorfqu’elles 
récoltent des provifîons, il ne faut chercher 
là, ni pian, ni affeâion, ni prévoyance ; il 
ne faut y confidérer comme moyen déter¬ 
minant que la jouilfance d’une fenfation 
douce, attachée à chacune de ces opérations. 
Je parle à un philofophe, & comme ce font 
fes propres opinions que j’applique à de 
nouveaux faits, je crois mon langage intel¬ 
ligible. Mais je fupplie mes leéleurs de lire 
& de méditer ceux de vos ouvrages où vous 
vous êtes occupé de l’induftrie des animaux.' 
J’ajoute encore un mot, l’attrait du plaifîr 
n’eft pas le feul relfort qui les fait agir ; il 
y a un autre principe, dont jufqu’ici on 
n’avoit pas connu, au moins rélativenient 
aux abeilles, la prodigieufe influence; c’eft 
le fentiment d’averfion que toutes leurs femel¬ 
les éprouvent, en tout temps, les unes con* 
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tr6 les autres ; fentinient dont l’exiftence 
efl: fi bien démontrée par mes obfervations j 
& qui explique une multitude de faits ini^ 
portans dans la théorie des effaims. 

J’ai l’honneur d’étre &c. 



C 324 1 


LETTRE DOUZIÈME. 

Nouveaux détails fur les Reines qui ne pon¬ 
dent que des œufs de faux-bourdons, ^ 
fur celles que Von prive de leurs antennes. 

Pregny le iz Septembre 1791. 

En vous rendant compte, Monfîeur, dans 
k lettre troifième de mes premières obfer- 
vations fur ces Reines abeilles qui ne pon¬ 
dent que des œufs de mâles, j’ai prouvé 
qu’elles dépofoient ces œufs indilFéremment 
dans les cellules de toutes les grandeurs, & 
même dans les cellules royales : j’ai prouvé 
encore que les abeilles communes donnoient 
aux vers de faux - bourdons, écbs de ces 
œufs pondus dans les cellules royales, les 
mêmes foins que s’ils dévoient réellement fe 
transformer en Reines ; & j’ai ajoute qu’a cet 
égard, rinftinft des ouvrières me paroiflToit 
en défaut. En effet, il eft très - fingulier que 
les abeilles, qui recomaoiffent fi bien les vers 




C 32r ] 

de mâles, lorfque les œufs dont ils fortent 
ont été pondus dans les petites cellules, 
qui n’oublient point de leur donner un cou¬ 
vercle bombé au moment où ils doivent fe 
transformer en nymphes, ne reconnoilTent 
plus les vers de cette même forte, lorfque 
les œufs dont ils font éclos ont été pondus 
dans des cellules royales, & les traitent exac¬ 
tement comme s’ils dévoient fe métamor- 
pliofer en Reines. Cette irrégularité tient à 
quelque caufe que je ne pénétre pas. 

En relifant ce que j’ai eu l’honneur de 
vous écrire fur ce fujet, j’ai vû qu’il me 
reftoit une expérience intéreffante à faire 
pour compléter l’hiftoire des Reines abeilles 
qui ne pondent que des œufs de faux-bour¬ 
dons : il falloit chercher fi ces femelles elles- 
mêmes difcerneroient que les œufs qu’elles 
pondent dans les cellules royales ne font pas 
de la forte des Reines : j’avois déjà obferyé 
qu’elles ne cherchent point à détruire cçs 
cellules lorfqu’elles font fermées, & j’en con- 
çluois, qu’en général, la préfence des cellu- 
X iij 
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les royales dans leur ruche ne leur infpire 
pas le même fentiment d’averfion qu’aux 
femelles, dont la fécondation n’a pas été 
retardée ; mais pour s’en afiurer d’une ma¬ 
nière plus précife, il falloit examiner çom^ 
ment la préfence d’une cellule, qui cantien- 
droit une nymphe royale, affeéleroit une 
Keine qui n’auroit jamais pondu que des 
œufs de faux-bourdons. 

Cette expérience étoit facile; je l’ai exé^ 
cutée le 4 Septembre de cette année, fur 
une de mes ruches qui étoit privée depuis 
quelque temps de fa Reine naturelle. Les 
abeilles de cette ruche n’avoient pas manqué 
de conftruire plufîeurs cellules royales pour 
remplacer leur femelle ; Je choifis ce moment 
pour leur donner une Reine dont la fécon¬ 
dation avoit été retardée jufqu’au vingt-hui¬ 
tième jour, & qui ne pondoit que des oeufs 
de mâles ; j’ôtai en même temps toutes les 
cellules royales, hors une feule qui étoit fer¬ 
mée depuis cinq jours : il me fuffifoit qu’il 
y en reliât une , pour voir i’imprelhon qu’elîs 
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produiroit fur la Reine étrangère que je 
venois de placer parmi mes abeilles. Si elle 
eut cherché à la détruire , c’eût été à mes 
yeux une preuve qu’elle prévoyoit la naif- 
fance d’une rivale dangereuCe. Veuillez, Mon- 
fleur, exeufer ce terme àt prévoir y dont je 
feus l’impropriété , mais il m’épargne une 
longue périphrafe. Si au contraire elle ne 
l’attaquoit pas, je pouvois en conclure què 
le retard de la fécondation, qui la privoit 
de la faculté de pondre des œufs d’ouvrières, 
lui avoit Dté auffi une partie de fon inftinâ:. 
Et c’eft ce qui arriva : cette Reine paffa plu- 
fieurs fois le premier jour & le lendemain 
fur la cellule royale, fans paroitre la diftin- 
guer des autres, elle pondit fort tranquille¬ 
ment dans les alvéoles qui l’environnoient: & 
malgré les foins que les abeilles ne ceffoient 
point de rendre à cette cellule, elle ne me 
fembla pas fe douter un inftant du péril dont 
la menaçoit la nymphe royale qui y étoit 
renfermée. .Du relie, les ouvrières traitofent 
leur nouvelle Reine auffi. bien qu’elles au- 
X iv 
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rbient traité toute autre femelle : elles lui 
prodiguoient le miel & les refpe&s^ & fai^ 
foient autour d'elle ces cercles réguliers 
qu’on feroit tenté de prendre pour l’expreC- 
fion de 'leurs hommages. 

Ainfî donc, indépendampient de refpèce 
de défordre que le retard de la fécondation 
apporte aux organes fexuels des Reines abeih 
les, il eft certain qu’il leur fait perdre une 
partie de leur inftinét ; elles n’ont plus d’aver* 
fion ou de jaloufie contre les mouches de 
leur fexe en état de nymphe ; elles ne cher^ 
chent plus à les détruire dans leurs berceaux. 

Mon leéteur fera furpris que ces Reines, 
dont la fécondation a été retardée, & dont la 
fécondité eft fi inutile aux abeilles, en foient 
pourtant fi bien accueillies, & leur deviens 
nent aufli chères que les femelles qui pondent 
des œufs des deux fortes. Mais je me foUr 
viens d’avoir obfervé un fait plus étonnânt 
encore. J’ai vu des ouvrières donner tous 
leurs foins à leur Reine quoiqu’elle fut ftérile^ 
&, après fa mort, traiter fon cadavre cpmm? 
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elles l’avoient traitée elle-même pendant, fa 
vie, préférer long-temps ce corps inanimé 
aux Reines les plus fécondes que je leur 
avois offertes. Cefentiment, qui prend l’ap¬ 
parence d’une affedion fi vive, eft proba¬ 
blement l’effet de quelque fenfation agréable 
que les Reines font éprouver à leurs abeilles, 
& qui eft indépendante de leur fécondité. 
Les Reines qui ne pondent que des œufs 
de mâles excitent fans doute la même fenfa- 
tion fur les ouvrières. 

En rapportant cette dernière obfervation, 
je me fuis rappelé un mot de Swammerdam : 
ce célébré auteur dit quelque part, que, 
lorfqu’une Reine eft aveugle, ftérile, ou 
mutilée, elle ne pond plus, & que les ou¬ 
vrières de fa ruche ne fo:^t plus aucune 
récolte ou aucun travail, comme fi elles 
favoient que, dans ce cas, il leur devient 
inutile de travailler : mais en articulant ce 
fait, il ne cite point les expériences qui le 
lui ont fait découvrir. Celles que j’ai fuivies 
moi-même fur ce fujet, m’ont appris quel¬ 
ques détails alfez curieux. 
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J’ai retranché plufîeurs fois les quatre 
ailes à des Reines abeilles ; & non-feulement 
après cette mutilation elles n’ont pas ceffé 
de pondre, mais leurs ouvrières ne leur ont 
pas témoigné moins d’égards qu’auparavant. 
Swammerdam n’eft donc pas fondé à dire 
que les Reines mutilées ne pondent plus ; 
à la vérité , comme il ignoroitque leur fécon¬ 
dation doit s’opérer hors des ruches, il eft 
poflible qu’il eut coupé les ailes à des Reines 
vierges, & que ces Reines, devenues par 
cette privation incapables de voler, fuffent 
reliées ftériles, faute de pouvoir chercher 
les mâles dans les airs. Le retranchement de 
leurs ailes ne rend donc point les femelles 
ftériles, fi elles ont été fécondées avant de 
les perdre. 

J’avois fouvent fait couper une des anten¬ 
nes d’une Reine pour la reconnoître mieux, 
& cette amputation n’avoit porté aucun pré¬ 
judice , ni à fa fécondité ni à fon inllinél, 
ni aux foins que fes abeilles dévoient lui ren¬ 
dre i il eft vrai que, comme j’avois laifle 
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à ces femelles une de leurs antennes, la 
mutilation étoit imparfafte, & que cette expé¬ 
rience ne décidoit rien. 

Mais l’amputation des deux antennes pro¬ 
duit des effets fort fînguliers. Le f Septem¬ 
bre de cette année, je fis couper les deux 
antennes de cette même Reine qui ne pon- 
doit que des œufs de mâles, & je la repla¬ 
çai immédiatement après l’opération : de ce 
moment, elle y prit une démarche fort dif¬ 
férente de celle qu’elle avoit eue jufques 
alors. Nous la vîmes fe promener fur les 
gâteaux avec une vivacité extraordinaire ; à 
peine donnoit-elle aux ouvrières le temps 
de fe réparer & de reculer devant elle : elle 
îaiffoit tomber fes œufs au hafard, fans fon- 
ger à les dépofer dans aucune cellule. Comme 
fa ruche n’étoit pas fort peuplée, il y en 
avoit une partie où ne fe trou voit point de 
gâteau ; c’efl: là qu’elle cherchoit furtout à 
fe rendre, elle y reftoit immobile affez long¬ 
temps , & fembloit éviter les abeilles; cepen¬ 
dant quelques ouvrières la fuivoient dans ce 
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défert, & lui témoignoient des refpeâs em- 
preflTés ; rareaient leur demandoit - elle du 
miel ; mais quand cela arrivoit, elle ne diri- 
geoit plus fa trompe que par une efpèce 
de tâtonnement incertain, tantôt fur la tête, 
tantôt fur les jambes, des ouvrières, & c’é- 
toit par hafàrd qu’elle rencontroit leurs bou¬ 
ches. Dans d’autres momens elle revenoit 
fur les gâteaux, puis les quittoit encore 
pour courir fur les verres de la ruche, & 
dans fes divers mouvemens elle lailToit tou¬ 
jours tomber fes œufs. D’autres fois elle 
paroilToit tourmentée du defir d’abandonner 
fon habitation, elle fe jetoit vers l’ouver¬ 
ture de !a ruche , entroit dans le canal vitré, 
qui aboutilfoit à la porte , mais comme 
l’orifice extérieur de ce canal étoit trop étroit 
pour qu’elle put y palTer, elle ne faifoit que 
des efforts inutiles, & rentroit dans fon ha¬ 
bitation : — malgré ces fignes de délire, les 
abeilles ne ceiïbient de lui rendre les mêmes 
foins qu’elles ont toujours pour leurs Rei¬ 
nes , mais celle - ci ne les recevoit qu’avec 
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indifférence. Tous les fymptômes que je 
viens de décrire me paroiflbient l’effet de 
l’amputation des anfènnes de cette fçmelle ; 
cependant, comme fôn organifation avoit déjà 
fouffert du retard de la fécondation, & que 
j’avois obfervé une forte d’affoibliffement 
dans fon inftinâ:, il étoit poffible que les 
deux caufes concouruffent ici au même 
effet. Pour bien diftinguer ce qui appar- 
tenoit uniquement à la privation des anten¬ 
nes , il falloit donc répéter l’expérience fur 
une Reine d’ailleurs bien organifée, & capa¬ 
ble de pondre des œufs des deux fortes. 

C’eft ce que j’ai fait le 6 Septembre ; j’ai 
amputé les antennes d^ne femelle que j’ob- 
fervois depuis plufieurs mois, & qui, douée 
d’une grande fécondité, avoit déjà pondu 
bon nombre d’œufs d’ouvrières & d’œufs 
de mâles. Je l’ai placée enfuite dans la même 
ruche où étoit encore la Reine de l’expé¬ 
rience précédente, & elle y a montré pré- 
cifément les mêmes lignes d’agitation & de 
délire, que je crois inutile de répéter ici : 
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j’ajouterai feulement que, pour juger mieux 
de l’effet que produit la privation des anten¬ 
nes fur l’induftrie & rinHindl des Reines 
abeilles, j’obfervai attentivement comment 
ces deux femelles mutilées fe traiteroient l’une 
l’autre: vous n’avez pas oublié, Monfieur, 
avec quel acharnement fe combattent deux 
Reines, lorfqu’elles ont tous leurs organes: 
il étoit donc très - intéreffant de favoir li 
elles éprouveroient la même averlîon réci¬ 
proque après avoir perdu leurs antennes. 
Nous fui vîmes long-temps celles-ci ; elles fe 
rencontrèrent plufieurs fois dans leurs cour- 
fes, & ne fe donnèrent pas le plus léger 
figue de malveillance. Ce dernier fait eft à 
mon avis la preuve la plus complète du 
changement opéré dans leur infiind. 

Une autrecirconftance bien remarquable, 
que l’expérience dont je viens de rendre 
compte me donna lieu d’obferver, c’eft le 
bon accueil que les abeilles firent à cette 
fécondé Reine étrangère pendant qu’elles 
confervoient encore la première. Après avoir 
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vu tant de fois les fignes de mécontente¬ 
ment que leur donne la pluralité des femel¬ 
les dans leur ruche, après avoir été témoin 
des maflifs qu’elles forment autour des Rei¬ 
nes furnuméraires pour les retenir en prifon, 
je ne m’attendois pas qu’elles rendroient à 
cette fécondé femelle mutilée les mêmes 
foins qu’elles avoient encore pour la pre¬ 
mière. Ne feroit-ce point qu’après la perte 
de leurs antennes, ces Reines n’avoient plus 
aucun caraèlère qui fervît à les diftinguér 
l’une de l’autre? 

Je ferais d’autant plus porté à admettre 
cette conjedure , que lorfque j’introduifis 
dans la même ruche une troifième Reine fé¬ 
conde , mais à laquelle j’avois lailfé fes an¬ 
tennes , elle y fut extrêmement mal reçue. 
Les abeilles la faifirent, la mordirent, l’en¬ 
tourèrent Il étroitement qu’elle ne pouvoit 
prefque plus ni refpirer, ni fe mouvoir. $i 
donc elles traitent également bien dans une 
même ruche deux femelles privées de leurs 
antennes, c’efl: vraifemblablement parce,que 



[ 335 3 

ces deux femelles leur faifant éprouver la 
même fenfation, elles n’ont plus de moyen 
de les diftinguer l’une de l’autre. 

Je conclus de tout ceci que les antennes 
ne font point pour les infeêles un frivole 
ornement, elles font fuivant toute apparence 
l’organe du taêt ou de l’odorat; mais je ne 
faurois décider du quel de ces deux fens elles 
font le fiége, il ne feroit pas impoffible 
qu’elles eulTent été organifées de manière à 
remplir tout à la fois ces deux fonêlions. 

Comme, dans le cours de cette expérience, 
les deux femelles mutilées eurent conftam- 
ment le defir de s’échapper de leur ruche, 
je voulus favoir ce que l’une d’elles feroit 
fi je lui lailTois la liberté de fortir, & fi fes 
abeilles la fuivroient dans fa fuite : j’enlevai 
doncç de la ruche la première Reine que j’y 
âvois introduite, & la troifième : j’y laiflai 
celle qui étoit féconde & mutilée, & j’agran¬ 
dis le canal vitré qui fervoit d’ouverture, de 
manière qu’elle pût y pafler. 

Le même jour cette Reine fortit de fon 
habitation ; 
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jb^bitation; d’abord elle prit le vol, maîâ 
comme fon ventre étoit encore rempli d’œufs ^ 
elle fe trouva trop pefante , ne put fe foutenit 
fnr fes ailes, tomba, & n’eflaya plus de voler. 
Elle ne fut accompagnée dans fa fuite d’au^ 
cüne ouvrière. Mais pourquoi l’abandonnè¬ 
rent-elles à fon départ, après lui avoir rendu 
tant de foins pendant qu’elle vivoit au milieu 
d'elles? Vousfavez, Monfîeur, que les Rei¬ 
nes qui gouvernent un effaim foible font 
quelquefois découragées, & partent de leur 
ruche en entraînant tout leur petit peuple 
avec elles. De même aufli les Reines ftériles, 
St celles dont l’habitation eft défolée par les 
teignes, s’échappent & font fuivies par toutes 
iéurs abeilles. Pourquoi donc, dans l’expé¬ 
rience que je rapporte ici, les ouvrières ont- 
elles laiffé partir feule leur Reine mutilée ? 

Je ne répondrai à cette queftion que par 
une conjeèlure. Il me paroit que lorfquë lea' 
abeilles quittent leur ruche, ellqs y font 
déterminées par l’augmentation de chaleur 
Y ■ ^ 
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que leur caufe l’agitation de la Reine, & îe 
mouvement tumultueux qu’elle leur com¬ 
munique. Or les Reines mutilées, malgré 
leur tiélire , n’agitent pas les ouvrières, parce 
que dans leurs courfes elles cherchent fur- 
tout les parties inhabitées, & les vitres de ia 
ruche; elles heurtent bien en paflTant quel¬ 
ques groupes d’abeilles; mais c’eft un choc 
femblabîe à celui de tout autre corps qui ne 
produit qu’une émotion locale & inftanta- 
née ; l’agitation qui en réfulte ne fe commu¬ 
nique point de proche en proche, comme 
celle qu’occalionneiît les courfes d’une Reine 
qui dans l’état naturel veut fuir fa ruche & 
emmener un effaim : il n’y a pas augmen¬ 
tation de chaleur, & conféquemment aucune 
caufe qui rende aux abeilles leur ruche in- 
fupportable. 

Cette conjeèlnre, qui explique aflez bien le 
féjour que les abeilles perfiftent à faire dans 
leur ruche malgré le départ de leur Reine 
mutilée, ne rend pas raifon du motif qui 
détermine cette Reine elle-même à fuir. 
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Son inftindl eft changé, c’eft là tout ce que 
j’apperçois, je ne diftingue rien de plus. 
J’ajouterai feulement qu’il eft fort heureux 
pour la ruche que cette Reine parte, & 
qu’elle parte promptement. Car comme fes 
abeilles ne ceftent pas de lui rendre des foins, 
elles ne fongeroient pas, tant qu’elles la 
conferveroient, à s’en procurer une autre, 
& pour peu qu’elle tardât à fuir, il ne leur 
feroit plus poftîble de la remplacer, parce 
que les vers d’ouvrières auroient pafle le 
terme où ils peuvent être convertis en zren 
royaux, ik la ruche périroit. Remarquez, 
Monfieur, que les oeufs que cette Reine 
mutilée laifte tomber, ne pourroient jamais 
fervir à la remplacer ; car comme ils ne font 
pas dépofés dans les cellules, ils fe deftechent 
& ne produifent rien. 

Encore un mot fur les femelles qui ne 
pondent que des œufs de mâles. M. Schirach 
penfoit que l’une ou l’autre branche de leur 
double ovaire -avoit foüffert quelque altéra¬ 
tion : il paroit avoir fuppofé que l’une d@ 
Y ij 
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ces branches ne contenoit que des œufs de 
mâles, tandis que l’autre renferme unique¬ 
ment des œufs d’ouvrières, & comme il attri- 
buoit à une maladie quelconque, l’impoffi- 
bilité où fe trouvent certaines Reines de 
pondre des œufs d’ouvrières, fa conjedure* 
devenoit affèz plaufîble. En effet, fi les œufs, 
de mâles & ceux d’ouvrières font indiffinc- 
tement mêlés dans les deux branches de 
l’ovaire, il femble au premier coup-d’œil 
qu’une caufe quelconque qui agiroit fur l’or¬ 
gane , devroit également altérer les deux efpè- 
ces d’œufs. Si, au contraire, l’un des rameaux 
eft uniquement occupé par des œufs de 
faux-bourdons, tandis que l’autre ne con¬ 
tient que des œufs d’ouvrières, on conçoit 
que par l’effet d’une maladie, l’une de ces 
branches peut être attaquée & l’autre refter 
intaéfe. Cette conjedure, quoique vraifem- 
blable, eft détruite par l’obfervation. Nous 
avons difféqué dernièrement quelques-unes 
de ces Reines qui^ne pondent que des œufs, 
de mâles, & nous avons trouvé les deux 
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branches de leurs ovaires également déve¬ 
loppées, également faines, fi je puis me fer- 
vir de ce mot. La feule différence qui nous 
ait frappé, c’eft que dans ces deux rameaux, 
les œufs ne nous ont pas paru auflî rappro¬ 
chés les uns des autres qu’ils le font dans 
les ovaires des Reines qui pondent des œufs 
des deux fortes. 


J’ai l’honneur d’être &c. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

Vues économiques fur les abeilles. 

Pregny le i Oaobre I79t, 

Je vous entretiendrai dans cette lettre, Mon- 
fieur, des avantages que préfentent, pour 
le perfeftionnement de lafcience économique 
des abeilles , ces ruches de nouvelle conf- 
truâion dont je me fuis fervi , & que j’ai 
appelées ruches en livres ou en feuillets» fl) 
Je ne rapporterai point les différentes mé¬ 
thodes qu’on a employées jufqu’à préfent, 
pour forcer les abeilles à nous céder une 
partie de leur miel & de leur cire ; elles 
avoient prefque toutes ce rapport, d’être à 
la fois cruelles & mal-entendues. 

Il me paroît évident, que lorfqu’on cul¬ 
tive les abeilles pour partager avec elles le 


(i ) Voyez la Planche E®. & fon explication, à la 
noie de la page 17. 
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produit de leurs récoltes, il faut chercher 
à les multiplier autant que le permet la 
nature du pays qu’on habite, & par con- 
féquent refpeder leur vie au moment même 
où l’on s’empare de leurs provifions. C’eft 
donc une opération abfurde que de facri- 
fier des ruches entières pour prendre toutes 
les richefifes qu’elles renferment. Les habi- 
tans de nos campagnes, qui n’employent pas 
d’autres moyens, perdent tous les ans des 
quantités énormes de ruches, & comme en 
général nos printemps ne font pas favorables 
aux effaims, cette perte eft irréparable. Je 
fais bien qu’ils n’adopteront pas d’abord ma 
méthode : ils font trop attachés à leurs pré¬ 
jugés & à leurs vieilles habitudes. Mais les 
naturaliftes & les cultivateurs éclairés fend¬ 
ront l’utilité du procédé que j’indique, & 
s’ils le mettent en ufage, j’efpère que leur 
exemple contribuera à étendre & à perfec¬ 
tionner la culture des abeilles. 

11 n’éft pas plus difficile de loger un 
ejjaim naturel dans une ruche en feuillets 
Y iv 
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que dans toute autre d’une forme diffe'rentc. 
Il y a cependant une précaution effentielle 
au fuccês, & que je ne dois pas omettre. 
Si les abeilles font indifférentes à la manière 
d’orienter leurs gâteaux, & à l’étendue plus 
ou moins grande qu’elles peuvent leur don-, 
ner, d’un autre côté elles font obligées à les 
conftruire toujours perpendiculairement à 
l’horifon, & parallèles entr’eux.. Si donc, en 
les établiffant dans l’une de nies nouvelles 
ruches, on les laiffoit entièrement à elles- 
mêmes, il arriveroit fouvent qu’elles conf- 
truiroient plulieurs petits gâteaux parallèles 
entr’eux à la vérité, mais perpendiculaires au 
plan des cadres ou feuillets : d’autres fois 
elles les placeroient fur le point de réunion 
de deux de ces cadres, & par cette, difpo- 
lition elles rendroient. nuis les avantages que 
je prétends retirer de la forme de mes ruches, 
puifqu’on ne pourroit plus les ouvrir à vo¬ 
lonté fans couper ces gâteaux. II faut donc 
leur tracer d’avance la diredion fuivant la¬ 
quelle elles doivent les conftruire j il faut 
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que le cultivateur pofe lui-même, fi je puis 
parler ainfi, les fondemens de leur édifice, 
& le moyen en efi: fort fimple; il fuffic de 
fixer folidenient dans le plan de quelques- 
uns des cadres dont une ruche eft compofée, 
une parcelle de gâteau : vous pouvez être 
sûr que les abeilles prolongeront ce- gâteau 
commencé, & qu’en continuant leur travail 
elles fuivront précifément la diredion que 
vous leur aurez indiquée. Vous n’aurez donc 
jamais aucun obftacle à vaincre pour ouvrir 
la ruche ; vous n’aurez pas même de piqûres 
à craindre; car c’ell; encore là une des pro¬ 
priétés les plus fingulières & les plus pré- 
cieufes de cette conftrudion, de rendre les 
abeilles traitables. Je vous appelle, Mon- 
fieur., en témoignage de ce fait. J’ai ouv'ert 
en votre préfence tous les cadres d’une de 
mes ruches les plus peuplées, & vous avez 
été fort furpris de la tranquillité des abeilles. 
Je ne veux pas d’autre preuve de mon alTer- 
tion. Mais j’ai dû répéter celle - là, parce 
qu’en dernière analyfe, c’eft de la facilité 
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qu’ont ces ruches de fe laiffer ouvrir à vo¬ 
lonté , que dépendent tous les avantages que 
j’en attends pour le perfectionnement de la 
fcience économique des abeilles. 

Je n’ai pas befoin, j’efpère, d’ajouter ici, 
qu’en difant que je peux rendre les abeilles 
traitables, je n’ai pas la fotte prétention de 
les appriwijer; ce dernier mot réveille une 
idée vague de c&arlatanifme, & je ne veux 
point encourir un tel reproche : J’attribue la 
tranquillité de ces mouches lorfqu’on ouvre 
leur domicile à la manière dont les alFeCte 
l’introduCtion fubite de la lumière ; elles me 
paroiffent éprouver dans ce cas plutôt de la 
crainte que de la colère; on en voit alors 
un grand nombre qui fuyent, qui entrent 
dans les cellules la tête la première, qui, 
en un mot, ont Pair de fe cacher, & ce 
qui eonfirmeroit ma conjeûure, c’eft qu’en 
général, elles font moins traitables pendant 
la nuit, ou après le coucher du foleil, qu’elles 
ne le font pendant le jour. 

Il faut donc choifir le moment où le fôlei! 
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eft encore fur l’horifon, pour Ouvrir les 
ruches, & faire cette ouverture avec pré¬ 
caution. On doit éviter d’ouvrir trop brut- 
quenient : il faut en féparant les cadres agir 
avec lenteur, & prendre garde de bleffer 
aucune abeille : quand elles font trop accu¬ 
mulées fur les gâteaux qu’on veut emporter, 
il faut les chalfer doucement avec les barbes 
d’une plume, & fur toute chofe ne point 
fouffler fur elles ; l’air que nous expirons 
paroit les mettre en fureur : la nature de cet 
air a fans doute une qualité qui les irrite, 
car fi on les évente avec un foufflet, elleS 
fe difpoferont plutôt à fuir qu’à piquer. 

Je reviens au détail des avantages que 
préfentent mes ruches en feuillets. J’obfer- 
verai d’abord qu’elles font très - commodes 
pour former des elfaims artificiels. En faifant 
l’hiftoire des elfaims naturels, j’ai montré 
combien il falloir de circonftances heüreu- 
fe-^ i)our qu’ils pufient réuflîr. Je favois par 
e; ;eî\ce que dans nos climats ils manquent 
. -iouvent; & lors même qu’une ruche eft 
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difpofée 11 efTaimer, il arrive bien des fois 
qu’on perd l’effaim, foit j^arce qu’on n’a pas 
prévu l’inftant de fon départ, foit parce qu’il 
s’eft élevé à perte de vue, foit encore parce 
qu’il s’ell fixé en des lieux inabordables. 
C’eft donc rendre un véritable fervice aux 
cultivateurs que de leur apprendre à former 
des effaims artificiâs ^ & la forme de mes 
ruches rend cette opération très*facile. Ceci 
demande quelques éclaircilfemens. 

Puifque , fuivant la découverte de M. 
Schirach, les abeilles qui ont perdu leur 
Reine peuvent s’en procurer une autre, 
pourvu qu’il fe trouve dans leurs gâteaux 
du couvain d’ouvrières, dont l’âge ne palTe 
pas trois jours, il en réfulte qu’on peut à 
volonté faire naître des Reines dans une 
ruche, en enlevant la Reine régnante. Si donc 
011 divife en deux une ruche fuffifamment 
peuplée, l’une de ces moitiés confervera la 
Reine, l’autre moitié ne tardera pas a s’en 
procurer une. Mais pour le fuccès de l’opé¬ 
ration , il faut choifir un moment propice 3 
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* & ce choix n’eft facile & sûr que dans les 
ruches en feuillets : ce font les feules où 
l’on puiffe voir fi la population eft fuffifante 
pour permettre la divifîon, fi le couvain a 
l’âge requis, s’il y a des mâles nés ou prêts 
à naître, pour féconder la jeune Reine à fa 
nailTance, &c» 

Je fuppofe maintenant que toutes ces con¬ 
ditions fe trouvent réunies, voici le détail 
du procédé qu’il faut fuivre. On féparera 
par le milieu la ruche en feuillets, fans lui 
donner aucune fecouffe. On gliOTera entre 
les deux demi-ruches deux cadres vuides 
qui s’appliquent exadement contre les au¬ 
tres , & qui foieiit fermés, en fonds de boî¬ 
tes, du coté par lequel ils feront adoffés. On 
cherchera à favoir dans laquelle des deux 
moitiés fe trouve la Reine régnante, & on 
la marquera pour ne pas l’oublier. Si par; 
hafard elle étoit reliée dans celle des deux 
divifions où il y auroit le plus de couvain, 
on la feroit palTer dans celle où il y en au¬ 
roit le moins, afin de donner aux abeilles le 
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plus de chances poffibles pour fe procurer 
une autre femelle. Il faudra enfuite rappro¬ 
cher les deux demi-ruches, les unir l’une 
avec l’autre par le moyen d’une petite corde 
fortement ferrée autour d’elles, & avoir foin 
qu’elles occupent fur la table du rucher la 
même place qu’avant l’opération. L’ouver¬ 
ture qui avoit fervi d’entrée aux abeilles dans 
leur ruche jufqu’à ce moment, devient inu¬ 
tile , on la fermera donc : mais comme il 
faut que chaque demi-ruche ait fa porte, & 
que ces deux ouvertures foient éloignées l’une 
de l’autre le plus qu’il eft poffible, il faudra 
en pratiquer une au bas de chacun des deux 
cadres extérieurs , c’eft-à-dire, du premier 
& du douzième ( l ). Cependant on ne doit 
point ouvrir ces deux entrées le même jour: 
les abeilles privées de leur Reine doivent être 
tenues prifonnières dans leur demi - ruche 
pendant vingt-quatre heures, & leur porte 
ne doit être ouverte jufqu’à cette époque. 


( I ) Voyez la figure ci-jointe, PI. i. 
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qu’autant qu’il le faut pour donner accès à 
Pair. Sans çette précaution, elles fortiroient 
bientôt pour chercher leur Reine au-dedans 
& au-dehors du rucher, elles ne manque- 
roient pas de la trouver dans la divifion où 
on l’auroit placée , elles y fileroient en grand 
nombre, s’y fixeroient, & il n’en refleroit 
plus affez dans l’autre partie pour les divers 
travaux néceflaires : au lieu que cet accident 
n’arrivera point fi on les emprifonne pendant 
vingt-quatre heures, attendu que cet efpace 
de temps fuffit pour leur faire oublier leur 
Reine. 

Lorfque toutes les circonftances font favo¬ 
rables, les abeilles de la divifion privée de 
Reine commencent le même jour leur tra¬ 
vail pour s’en procurer une autre, & leur 
perte fe trouve réparée dix; ou quinze jours 
après l’opération. La jeune femelle qu’elles 
ont élevée fort bientôt après pour chercher 
les mâles, revient féconde, & au bout de 
deux jours commence à pondre des œufe 
d’ouvrières. Alors il ne manque plus rien 
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aux abeilles de cette démi-rnche, & le füc- 
cès de relTaini artificiel eft affuré. 

C’eft à M. Schirach qu’on 'doit la décou¬ 
verte de cette méthode ingénieufe de former 
des eflaims. Dans la defcription qu’il en 
donne, il prétend qu’en faifant naître de 
jeunes Reines , dès les premiers jours du 
printemps^ on pourrôit fe procurer des elTaims 
hâtifs J ce qui feroit certainement avantageux 
dans plufieurs circonftances : mais, par mal¬ 
heur, c’ell impoffible : cet obfervateur croyoit 
que les Reines abeilles étoient fécondes par 
elles-mêmes, & en conféquence il imaginoit 
que dès qu’on auroit fait naître des Reines 
artificiellement, elles poudroient, & donne- 
roient naiffance à une poftérité nombreufe. 
Or, c’eft une erreur ; les femelles ont befoin 
du concours des mâles pour devenir fécon¬ 
des , & fi elles n’en trouvent pas peu de jours 
après leur naiffance, leur ponte eft, comme 
je l’ai prouvé, abfolument dérangée, bi donc 
on formoit artificiellement un effaim avant 
le temps ordinaire où naiflfent les mâles, la 

jeune 
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jeune femelle décourageroit les abeilles paiv 
fa ftérilité ; ou fi elles lui reftoient fidelles, 
en attendant l’époque de la fécondation , 
comme cette jeune Reine n’auroit reçu les 
approches du mâle que trois ou quatre femai- 
nes après fa naiffance, elle ne pondroit plus 
que des œufs de faux-bourdons, & la ruche 
périroit également. Il ne faut donc point de- 
ranger l’ordre naturel ; mais au contraire » on 
doit attendre, pour divifer les ruches, qu’il 
s’y trouve des mâles nés ou prêts à naître. 

Au refte, fi M. Schirach avoit réuffi à fe 
procurer des eflaims artificiels, malgré la 
grande incommodité des ruches qu’il era- 
ployoit, c’eft qu’il y fuppléoit par beaucoup 
d’adreffe & par une afliduité continuÊlle. Il 
avoit bien à la vérité formé des élèves ; ceux- 
ci, à leur tour, avaient communiqué à d’au¬ 
tres perfonnes la méthode de former des 
eflaims: il y a aéluellement en Saxe des gens 
qui courent les campagnes pour pratiquer 
cette opération ; mais encore faut-il des hom¬ 
mes exercés pour ofer l’entreprendre fur les 
Z 




[ 3f4 ] 

ruches de forme ordinaire, au lieu qu’il n’eft 
aucun cultivateur qui ne puifle opérer lui- 
même fur les ruches en feuillets. 

Ils trouveront dans cette conftrudion un 
autre avantage très-précieux ; ils forceront 
leurs abeilles à travailler en cire. 

Ceci me conduit à une obfervation que 
je crois nouvelle : en nous faifant admirer le 
parallélifme que ces mouches fuivent conf- 
taminent dans la conftrudion de leurs gâteaux, 
les naturalifteS' n’ont pas fait attention à un 
autre trait de leur induftrie, à l’égale dif- 
tancë que les abeilles mettent toujours entre 
tes gâteaux. Mefurez l’intervalle qui les 
ïépare, & vous le trouverez pour Vordinaire 
de quatre lignes. On fent bien que s’ils 
euflent été trop éloignés les uns des autres, 
les abeilles auroient été fort difperfées, elles 
■ii’auroient pas pu fc communiquer récipro¬ 
quement leur chaleur, & le couvain n’auroit 
pas été fuffifamment “échaufFé. Si, au bon* 
'traire, les gâteaux euffent été trop rappro- 
thés, les abeilles n’auroient pas pu chemineif 
librement tntr’eux, & le fervice de la ruche 
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en eût foulFert. Il falloit donc qu’ils fuflTent 
réparés par une certaine diftance toujours la 
même, & qui convint également au fervice 
de la ruche , & aux foins qu’figent les vers. 
La nature, qui a tant appris de chofes aux 
abeilles, les a inllruites encore à obferver 
très - régulièrement cette jufte diftance : il 
arrive bien quelquefois, à l’approche de l'hi¬ 
ver, que nos mouches allongent les cellules 
qui doivent contenir du miel, & qu’elles 
xétréciffent par cette opération l’intervalle 
entre leurs gâteaux ; mais ce travail particu¬ 
lier eft fait pour une faifon où il importe 
d'avoir de grands magafins, & où d’ailleurs 
l’adivité étant fort ralentie, il n’elt plus né- 
cefiaire que les communications foient aufli 
fpacieufes ou aufli libres. Au retour du prin¬ 
temps , les abeilles fe hâtent de raccourcir 
ces cellules prolongées, afin qu’elles devien¬ 
nent propres à recevoir les œufs que la Reine 
doit y pondre, & elles rétabliflTent ainfî la 
jufte diftance dont la nature leur a fait une loi. 

Cela pofé, pour forcer les abeilles à tra- 

Z ij 
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cailler en cire, ou ce qui revient au même, 
pour les obliger à conftruîre de nouveaux 
gâteaux , il üiffit d’écarter affez les uns des 
autres ceux qu’elles ont déjà bâti, pour 
ïju’elles puiffent en établir d’autres dans l’iil- 
tervalîé^' Suppofons qu’un effaim artificiel 
fort logé dans une ruche en feuillets com- 
pofée de üx cadres, dont chacun contient 
un gâteau ; fi la jeune Reine qui gouverne 
cet effaim eft auffi féconde qu’elle doit l’être, 
fes abeilles feront très-aéhves au travail, & 
difpofées à faire de grandes récoltés en cire. 
Pour lés y déterminer, il faudra placer un 
Cadre vuide entre deux autres qui contien¬ 
nent chacun un gâteau : comme tous ces 
feuillets font de même dimenfion, qu’ils ont 
tous i’épaiffeur néceffaire pour loger un 
gâteau, il eft clair que les abeilles trouveront 
dans ce cadre vuide, que vous aurez intro¬ 
duit dans leur ruche, l’èfpace précifément 
néceffaire pour y conftruîre un gâteau neuf, 
Sc elles- ne manqueront point de le faire, 
parce qu’elles font dans l’obligation de ne 
laiffer jamais qu’un efpace de quatre lignes 
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entr’eux. Rem^irquez encore, Monfieur, que 
fans qu’il foit befoin de leur tracer la direc¬ 
tion qu’elles doivent fuivre, il eft sûr qu’elles 
travailleront ce gâteau neuf parallèlement k 
ceux qui l’entourent, pour oblèrver la loi 
qui veut un intervalle égal entr’eux , dans 
toute rétendue de leur furface. 

Si la ruche eft forte, & la faifon bonne.,, 
on entrelalfera d’abord trois cadres vuides 
entre les vieux gâteaux, un entre le premier 
& le fécond ; un autre entre le troifième & 
le quatrième, & le dernier, enfin, entre le 
cinquième & le lîxiènie. Il faudra aux abeilles 
un travail de fept ou huit jours pour les 
remplir, & la ruche contiendra alors neuf 
gâteaux. Si le temps fe foutient à une tem¬ 
pérature favorable, on pourra entrelafier 
encore trois nouveaux feuillets, & par œn- 
féquent, dans l’efpace de quinze jours ou 
trois femaijies, on aura obligé les abeilles 
à conftruire fix gâteaux neufs. On pourroît 
continuer plus loin cette opération, dans les 
climats chauds^ &. où la campagne offre 
Z- iij- 
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pefpéiîffeHement des fleurs, mais dans notre 
pays , fâi IfêuMe croire qu’il ne faut pas forcer 
davantagele travail pour fa première anne'e^ 

D’après ces détails, vous voyez, Mon- 
fieur, combien les rmhes en femllets font 
préférables aux ruches de toute autre forme, 

& même à ces hauflfes ingénieufes dont M. 
Faîteau a donné la defcription ; car , d’abord , 
on ne peut pas à l’aide de ces haulTes obli¬ 
ger les abeilles à travailler en cire plus 
qu’elles ne le feroient fi elles étoient laiffées 
à elles - mêmes, au lieu qu’on peut les y 
obliger par l’entrelaffement des cadres vuides. 
Secondement, lorfqu’elles ont conftruit dés - 
gâteaux dans ces hauffes, on ne peut pas les 
emporter fahs déranger beaucoup d’abeilles, 
fans détruifé des portions de couvain confi- 
dérables; en un mot, fans caufer dans la 
ruche un défordre réel. 

Les miennes ont encore- cet avantage, 
que chaque jour on peut obferver ce qui s’y 
paflTe, & juger da moment le plus conve¬ 
nable pour enlever aux abeilles une partie 
de leur récolte. Quand on a fous les yeux 
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tous les gâteaux, on diftingue aifément ceux 
qui ne contiennent que du couvain, & qu’il 
faut refpeder. On voit jufqu’à quel point le^ 
provifîons font abondantes, & quelle part, 
on en peut prendre. 

J’allongerois trop cette lettre fi je vous 
rendois compte de toutes mes obfervationa 
fur le temps où il convient d’infpeder les 
ruches, fur les régies qu’il faut fuivre dans 
les différentes faifons, & fur la proportion 
qu’on doit obferver dans le partage qu’on 
fait avec ces mouches de leurs richeffes. Il 
faudroit un ouvrage particulier pour déve¬ 
lopper ces divers détails : je in’en occuperai 
peut-être un jour. En attendant, je ferai 
toujours difpofé à communiquer aux culti¬ 
vateurs qui voudront fuivre ma méthode,^ 
les direétions dont une longue pratique m’a 
fait fentir l’utilité. 

J’ajouterai feulement ici, qu’on court rif- 
que de ruiner abfolument les ruches, quand 
on s’empare en trop grande mefure du miel 
& de la cire des abeilles. Suivant mou opv 
Z i¥ 
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nion, l’art de c|Lildver ces moucbes conlî'fte 
à ufer fobrement du droit de partager leurs 
récoltés , mais à fe dédommager de cette 
modération par l’emploi de tous les moyens 
qui fervent à multiplier les abeilles. Ainfî, 
par exemple, fi Ton vouloit fe procurer 
chaque année une certaine quantité de miel 
& de cire, il vaudroit mieux la chercher 
dans un grand nombre de ruches qu’on ex- 
ploiteroit avec difcrétion , que dans un petit 
nombre auxquelles on prendroit une trop 
grande partie de leurs tréfors. 

Il eft certain qu’on nuit beaucoup à la 
multiplication de ces mouches induftrieufes, 
quand on leur vole plufieurs gâteaux dans 
tme faifon peu favorable à la récolté de la 
cire, parce que le temps qu’elles emploient 
à les remplacer eft pris fur celui- qu’elles 
doivent confacrer aux foins des œufs & des 
vers, & te couvain en foufFre. D’ailleurs, 
il faut toujours leur laiffer une provifion de 
miel fuffifante pour l’hiver, car quoiqu’elles 
confomment moins dans cette faifon, elles 
confomment cependant j elles ne font point 



[ 561 ] 

engourdies , comme quelques auteurs l’ont 
prétendu. Si donc elles n’ont point affez de 
miel, il faut leur en donner, cela exige une 
niefure fort exafle ( I ). 

J’avoue que , pour déterminer jufqu’à quel 
point on peut multiplier les ruches dans un 


(i) Elles font fi peu engourdies pendant l’hiver, 
que lorfque le thermomètre baifle en plein air de 
plufieurs degrés au deffous de o, i! fe foutient encore 
a + 24 ou 2 î dans les ruches fuffifamment peuplées. 
Les abeilles fe ferrent alors les unes contre les autres , 
& fe donnent du mouvement pour conferver leur cha¬ 
leur. 

Piiifqiie je parle ici d’obfervations'thermométriques , 
faites fur les ruches, je relèverai en palfant M. Dubois 
de Bourg-en-BrelTe, qui, dans un mémoire d’ailleurs 
eftimable , prétend que les vers ne peuvent éclore qu’au 
52®. de Réaumur. —J’ai fait bien fouvent cette expé¬ 
rience avec les thermomètres les plus exacts, j’ai eu 
un réfultat fort différent. Le terme de eft fi peu 
celui qui convient aux œufs, que lorfque le thermo¬ 
mètre l’indique dans les ruches, la chaleur devient 
intolérable aux abeilles & elles fortent. Je préfume 
que ce qui a trompé M. Dubois , c’eft qu’il aura 
plongé trop brufquement fon thermomètre au milieu 
d’un groupe d’abeilles, & qu’en les agitant par cette 
opération, il aura fait monter le mercure plus haut 
qu’il ne devoit naturellement aller. Si dans ce cas 
il eût attendu quelques momens, il auroit vu la liqueur 
redefcendre entre le 2g & le 29®, car c’eft la tempé¬ 
rature ordinaire des ruches pendant l’été. — Nous avons 
vû cette année, au mois d’Aouft, le thermomètre en 
plein air à 27*. 5 & à cet inftant même, il ne fe foute- 
noit, dans nos ruches les plus peuplées, qu’aux environs 
du Les abeilles ne fe donnèrent prefque pas 

de mouvement, & un très-grand nombre d’entr’elles 
fe repofoit fur les appuis du rucher. 
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ceftaîn pays, il faudroit favoir d’abord coffî- 
blen ce pays peut en nourrir, & c’eft un 
problème qui n’eft pas encore réfolu : il tient 
à un autre dont la folution n’elt pas mieux 
connue, la détermination de la plus grande 
diftance à laquelle les abeilles s’éloignent 
de leurs ruches pour faire leurs récoltes. 
Divers auteurs alTurent qu’elles peuvent s’écar¬ 
ter à quelques lieues de leur domicile; mais 
d’après le petit nombre d’obfervations que 
j’ai faites, je crois cette diftance fort exagé¬ 
rée. Il m’a paru que le rayon du cercle 
qu’elles parcourent n’a pas plus de demi-lieue. 
Puifqu’elles reviennent à leur ruche avec la 
plus grande viteiïe dès qu’un nuage pafte 
devant le foîeil, il eft déjà vraifemblable 
qu’elles ne s’éloignent janjais beaucoup. La 
nature, qui leur a infpiré une fi grande crainte 
de l’orage & même de la pluie, n’a pas dû, 
fans doute, leur permettre de s’écarter à des 
djftances qui les expoferoient à recevoir trop 
long-temps les injures de l’air. J’ai cherché 
à m’en alfurer plus pofitivement, en faifant 
tranfporter, à des diftances différentes de leurs- 
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ruches, & en toutes fortes de dîreâîons, des 
abeilles dont j’avois fait peindre le corcelet 
pour les reconnoître à leur retour. Or il 
n’en eft jamais revenu une feule de celles 
que j’avois éloignées à 29 ou 30 minutes de 
leur domicile, tandis que celles qui ont été 
tranfportées à une diftance un peu moindre, 
ont fort bien retrouvé leur chemin & font 
revenues. Je ne vous rapporte point cette 
expérience, Monüeur, comme étant décifîve. 
Si, dans les cas ordinaires, les abeilles ne 
vont pas au-delà de demi-lieue, il feroit très- 
poffible qu’elles allaffent beaucoup plus loin 
lorfque le voifinage de leurs habitations ne 
leur offre pas des fleurs. Pour rendre con¬ 
cluante une expérience fur ce fujet, il fau- 
droit la faire dans de vafles plaines arides ou 
fablonneufes, féparées par une diftance con¬ 
nue de toute campagne fleurie. 

Cette queflion ne me paroit donc point 
encore décidée. Mais fans rien préjuger fur le 
nombre des ruches qu’un même canton peut 
nourrir, je remarquerai qu’il y a certains gen¬ 
res de productions végétales beaucoup plus 
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favorables que d’autres aux abeilles. On entre¬ 
tiendra par exemple plus de ruches dans un 
pays de prairies, & où l’on cultive des bleds 
noirs, que dans un pays de vignobles ou 
dans les terres à froment. 

Je termine ici, Monfieur, le récit de mes 
obfervations fur les abeilles. Quoique j’aie eu 
le bonheur de faire quelques découvertes inté- 
relTantes, je fuis loin de regarder mon travail 
comme fini; il relie encore fur l’hilloire de 
ces mouches plufîeurs problèmes à réfoudre. 
Les expériences que je projette y répandront 
peut-être quelque lumière. J’aurois bien plus 
d’efpérance d’y réüffir, fi vous continuez , 
Monfieur, à me donner vos confeils & vos 
direèlions. 

Agréez l’hommage de mon refpefl & de 
ma teconnoilfance, 

FRANÇois Huber. 


FIN. 
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Explication de la fécondé Planche. 

La figure première repréfente les parties propres auK 
mâles des abeilles, telles qu’elles font, loiTqu’après 
avoir ouvert leur corps, on les en a tirées, & qu’on 
les a étendues, afin que les unes ne cachaflent pas 
les autres. 

a Le bout poftérieur du corps, le deflus du dcr- 
nier anneau. 

SS, Les veficules féminales. 

dd. Les vaiffeaux déférens. 

qq. Etranglement, par lequel les vaiffeaux défé- 
rens communiquent avec les véficules féminales. 

XX, Vaiffeaux tortueux, qui ont plus de longueur 
qu’ils n’en ont ici, & qui fe rendent aux tefticuies. 

tt. Les tefticuies. 

r. Canal dans lequel les veficules séminales peuvent 
porter leur liqueur laiteufe, et que Swammerdajn ap¬ 
pelle la racine du pénis du mâle. 

l. L’endroit où le canal précédent fe joint au corps 
que nous avons nommé la lentille. 

2 i, La lentille. 

■ie,ie. Deux plaques brunes’, & écailleufes ou 
cartilagineufes, qui fortifient la lentille, près d’un de 
Tes bords. 

n. Autre plaque cartiiagineufe. 

Sur la face de la lentille qui ne fauroit paroître dans 
cette figure, il y a deux plaques femblables à celles qui 
font marquées ie , & n’, elles y font femblablsment 
placées. 
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Jt, Canal fait de membranes pliffées, qui part du 
bout poftérieur de la lentille. 

j7, Palette gauderonnée. ' 

U : L’arc ; il paroît au travers des membranes qui le 
couvrent. 

m , Les membranes qui forment cette efpèce de fac 
charnu, qui, lorfqu’il eft hors du corps, a à fon bout 
un mafque velu. 

cc. Les deux cornes , dont l’une eh:étendue, l’autre 
eft pliée; elles le font toutes deux naturellement & plus 
pliées que celle qui l’efl: ici. 

La figure z repréfente cette partie des mâles qui 
fefte engagée dans la partie poftérieure des femelles 
après l’accouplement, & que IM. de Réaumur a ap¬ 
pelée la lentille. 

lij Le corps lenticulaire vù à la loupe en face. 

T, Fragment du canal que Swammerdam a appelé la 
racine du pénis, & qui fe rompt en cet endroit, 
quand le mâle fe fépare de la femelle, après l’accou¬ 
plement. 

Z e, Z e, Deux lames écailleufes qui font l’office de 
pinces. 

n, n, Deux lames cartilagineufes qui font plus 
courtes que les premières & qui les accompagnent. 

V , La partie que j’ai appelée la verge ®u le pénis. 
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